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PRÉFACE
S'il y a des études sur le passé qui sont purement rétrospectives et n'intéressent que les savants, d'autres ont toute l'importance, toute l'actualité de l'histoire contemporaine; elles expliquent le présent par ses origines, elles mettent le lecteur au seul point de vue d'où il puisse juger sainement les faits accomplis sous ses yeux ou en train de s'accomplir. La situation de l'Autricha, le rôle qu'elle joue dans la politique européenne, l'avenir qu'elle se prépare, ont surtout besoin de cette lumière. Son histoire est la moins connue de toutes : maîtres du pays, les jésuites Tout subtilement et audacieusemeut falsifiée. Hormayr, directeur des archives de Vienne pendant vingt-cinq ans, appelle les livres publiés jusqu'à présent sur cette matière un travail de commande et une fable convenue. Le mensonge règne au bord du Danube. Les princes qui avaient gouverné par la ruse et par la force , voulaient encore tromper les générations futures. Ils imprimaient des actes frauduleux, destinés à leur faire illusion. Nul historien ne pouvait obtenir communication des pièces véritables ; les archives étaient scellées comme un tombeau. « Les impos-
tures débitées depuis' trois siècles, dit le même historien, sont devenues immuables, pareilles à des ossements fossiles. La multitude ne connaît pas autre chose, et s'étonne, s'indigne même, quand on veut rectifier des erreurs déjà vieilles ; il semble que l'on altère la vérité, que l'on dénature les événements par une manie d'innovation, par'im hostile et aveugle entraînement (1). » Et, plus loin, il compare les annales officielles de l'Autriche à une fabrique de fausse monnaie.
Si quelqu'un avait essayé de répandre le jour dans ces ténèbres volontaires, de dissiper ces erreurs systématiques, l'implacable censure, qui opprimait la pensée. en Autriche, eût fait avorter l'entreprise dès son début.
Ailleurs, on ne s'occupait point, ou on s'occupait négligemment de ce royaume mystérieux. La passion de l'histoire, qui distingue notre époque, ne travaillait pas encore les esprits. Le livre de Schiller consacré à la guerre de Trente- Ans, appela le premier, en 1791, l'attention "sur l'Autriche, et le drame de Wallenstein augmenta bientôt la curiosité que ce récit avait fait naître, h' Histoire de la Maison dAutridhe, par William Coxe (1807), la satisfit jusqu'à un certain point. Les Français ne pouvaient lire dans leur idiome que des ouvrages fragmentaires et insuffisants, comme X Histoire des Révolutions de Hongrie ^ les Mémoires du comte Niklos. Non-seulement les auteurs de ces différents écrits n'avaient point eu à leur disposition des pièces capitales, que le gouvernement autrichien dérobait au public, mais ils ne me semblent pas avoir fait le meilleur usage possible des renseignements imprimés. Ils n'ont pas lu, par exemple, un ouvrage très-important du cardinal Caraffa, nonce apostolique en Allemagne sous Ferdinand II, ou ils n'en ont point assez tiré parti. Ce volume
(1) Anmifniên,
énorme, intitulé : (rermania sacra ras taurata (1), contient une foule de révélations précieuses sur la politique autrichienne ; aux 593 pages de texte sont jointes 250 pages de lettres, décrets, rapports et autres documents ofScielè, On y voit partout racontés des faits atroces, pratiquées des mesures violentes et perfides, qui auraient dû éclgurer sur le véritable caractère de la lutte et sur le but que poursuivait l'empereur. Je l'ouvre au hasard et ce passage me tombe sous les yeux ( il s'agit d'un ordre du prince concer* nantlesschismatiques dans les États héréditaires) :
« Le monarque déclarait, en outre, qu'au lieu d'un juge ou prévôt, il fallait établir dans la Camiole, la Styrie et la Carinlliie, un chef militaire qui agirait sommairement contre les prédicateurs que l'on pourrait saisir, attendu qu'on les avait déjà plusieurs fois avertis; il fallait donc les pendre au preitiier arbre, sans aucun délai, comme des séditieux , des espions et des criminels , châtier irrémissiblement par la corde Içur perversité opiniâtre. De si vigoureux décrets amenèrent peu à peu ce ré8iiltat,quê l'on ne voyait plus, dans les trois provinces, un seul homme infecté d'hérésie, à moips qu'il ne fût venu clandestinement de Hongrie. C'est pourquoi on interdit aux habitants toute relation avec les Hongrois (2). «
Se félicitant des rigueurs déployées contre les schismatiques, le nonce ne cache rien, et décrit les scènes les plus .odieuses avec une naïveté imperturbable.
Mais les renseignements tirés des archives de Vienne ont une importance bien supérieure. Léopold Ranke a eu communication d'un certain nombre de pièces, qu'il a utilisées dans %OTi Histoire de l Allemagne à ï époque de la
(1) Francfort, 1641.
(2) Page 332.
Rejormation, Nul homme néanmoins n'a rendu autant de , services, sous ce rapport, que le baron Hormayr. Nommé, en 1803, directeur des archives de l'État et des* archives domestiques des Habsbourgs , il occupa vingtcinq ans ce poste, où il eut toutes les facilités imaginables pour approfondir l'histoire réelle de son pays. C'était un homme d'ime curiosité insatiable, d'une activité toujours en haleine. Une mémoire prodigieuse secondait ses efforts, scellait dans le granit, pour ainsi dire, les faits et les dates qu'il recueillait. La nature l'avait tellement favorisé à cet égard, que son père ayant formé une collection de neuf mille portraits, Joseph Hormayr pouvait débiter l'un après l'autre, et sans se tromper, les noms de tous lès personnages, n savait par cœur une centaine de drames, dix ou douze mille vers en différentes langues. Il récitait les trois premiers livres de Y Enéide dans l'ordre naturel de- la composition, puis les récitait de nouveau dans l'ordre inverse. En 1828, le roi Louis de Bavière lui proposa de quitter l'Autriche et de venir habiter sa capitale. L'archiviste laborieux, que la cour avait mécontenté, passa la frontière, mais non sans butin : il emportait , comme dépouilles opimes, une foule de notes, d'actes précieux copiés sur les originaux. Une partie de ces docmnents furent imprimés dans Y Annuaire historique (Taschenbuch 'fur vaterlcendische Geschickte), qu'il publia durant un espace de quarante-quatre ans. Les autres virent le jour dans ses Anernonen, quatre volumes édités à léna de 1845 à 1847, dans les Lebensbilder aus der Befreiungskriege, 3 volumes in-8*, et dans le fragment intitulé : Fran^çois et Metter^ nich, paru seulement après la mort de l'auteur. Son Histoire de Vienne ^ son Plutarqxœ. autrichien (20 volumes), ses Archives historiques (1810-1823), son Histoire du Tyroly son Histoire générale des temps modernes^ complètent la longue série de ses travaux. Ses immenses recher-
ches, la sagacité de son esprit, son étonnante connaissance des hommes et des choses, rendent impossible d'écrire l'histoire d'Autriche, et même l'histoire d'Allemagne, sans sa participation. Il a malheureusement fait usage d'une forme tellement capricieuse, sauvage et embrouillée, qu'il faut des heures entières pour comprendre et analyser quelques pages de ses livres. C'est un torrent de science, qai se précipite à travers les abîmes du passé. Quiconque ne l'a point lu, ne peut imaginer une semblable intempérance de mémoire, un manque aussi absolu de méthode, un pareil tumulte d'idées. Chaque flot cependant roule sa paillette d'or : il faut la recueillir, en luttant contre la fougue et le désordre des vagues.
Pendant les années 1823 et 1824, on voulut débarrasser les archives de Vienne, et on vendit à la livre une masse de papierl que l'on jugeait insignifiants et inutiles. Mais ils contenaient plusieurs pièces capitales. Des fureteurs les découvrirent, les achetèrent aux débitants qui en avaient fait la première acquisition, et ces actes authentiques ont répandu la plus triste lumière sur l'histoire du gouvernement autrichien.
Le docteur Vehse, archiviste du royaume de Saxe, dans son énorme travail sur toutes les cours allemandes, et même sur les princes médiatisés, a réuni une foule de documents épars, avec un esprit judicieux, libéral, éclairé, qui donne à sa publication une grande importance. H méprise la forme, dit-il lui-même, l'art de composer et d'écrire. H a pourtant, çà et là, d'excellentes inspirations. La curiosité qu'il éveille ne laisse point d'ailleurs remarquer la négligence du style.
• Enfin, quelques panégyristes de la maison impériale, comme Hurter, nous ont fait de sinistres et précieuses révélations. Craignant que des actes de mauvaise mine ne fussent livrés à la pubhcité sans commentaires, ou avec des
commentaires hostiles, ces amis maladroits les ont imprimés eux-mêmes, en y joignant des réflexions qu'ils croient péremptoires, mais qui n'ont aucune valeur. Je me suis emparé des pièces de conviction, et j'ai laissé aux avocats mercenaires leurs subterfuges et leurs sophismes.
Telles sont les sources diverses auxquelles j'ai puisé. Elles m'ont fourni une histoire vraiment secrète du gouvernement autrichien, de son ambition. déloyale, de ses pernicieux manèges et de sa violence hypocrite. Mon livre ne contient pas une phrase , ni même un seul membre de phrase, qui ne soit appuyé sur une preuve. Le cabinet de Vienne le sait bien, car, ses scribes n'ayant pu me réfuter, il a pris, en 1857, la mesure grossière d'interdire le Siècle dans toute la monarchie, constatant par cette maladresse l'exactitude de mes renseignements et la fidéUté de mes récits. . •
Dans son dernier volume sur l'histoire de France (Richelieu et la Fronde) y M. Michelet attribue à Hormayr l'explication du système inventé par les jésuites pour convertir et subjuguer l'Autriche : il mentionne mes articles du SzècZ^, publiés en 1856, comme extraits d'un annuaire publié vingt ans auparavant. Or, cet annuaire ne renferme qu'une notice désordonnée sur le martyre des quarantesept nobles bohémiens, à Prague. C'est moi qui, par un travail d'analyse et de synthèse, ait reconstitué la politique des moines de Saint-Ignace. M. Michelet en est convaincu maintenant, et, comme il se propose de me rendre justice dans son prochain volume, je n'insisterai pas davantage sur cette question.
Le livre que j'offre au public montrera l'origine du système autrichien, la manière dont il s'est constitué, dont il a fonctionné depuis Feminand II. Beaucoup de lecteurs seront étonnés de voir jusqu'où il plonge ses racines dans le passé, comme d'apprendre qu'il est parvenu jusqu'à nos
jours sàits la moindre modification. Le régime infâme sous lequel se débat Tltalie, n'a pas été inventé pour elle, ne lui est nullement particulier. Toutes les provinces de l'Autriche ont été successivement ou simultanément traitées avec la même hypocrisie sanguinaire, avec la même stupidité hnplacable. Les archives de l'Mstoire n'offrent rien de pareil. La démence des empereurs romains pâlit elle-même à coté de la démence des Habsbourgs.
Plus d'une fois, nous avons frémi en écrivant ces pages lugubres. Certes, il vaudrait mieux avoir à conter de nobles actions , à peindre des caractères magnanimes. Tacite a, je crois, exprimé un regret analogue. Mais, quand on fouille les annales de l'humanité, on ne rencontre pas souvent des filons d'or. Muse sévère,* muse terrible de l'histoire, qui promènes la pensée à travers les ruines et les tombeaux, qui parles moins de vertus que de crimes, de sagesse que de passions furieuses, de bonheur que de calamités, de clairvoyance que d'illusions et de folie , longtemps j 'ai erré autour de ton tribunal sans avoir le désir d'en approcher. Je racontais les vicissitudes qu'ont éprouvées les beaux-arts et la littérature, en examinant de loin, comme d'im sommet paisible, le cours tumultueux des événements, les orages qui bouleversaient la plaine. Mais il est passé le temps des beaux rêves, des tranquilles études et des contemplations. Un âge sombre, un âge de crises et de douleurs, a commencé pour les peuples : tous les vents nous . apportent des bruits de tempête. Je descends à mon tour dans la région sinistre, et débute, commç le poëte florentin, par le monde infernal. L'Autriche est, bien plus' que la Russie, le chef-lieu du despotisme, une geôle funèbre où des nations entières sont mises à la torture , où la force viole tous les droits au nom de la justice, profane toutes les maximes religieuses au nom de la piété j abjure tous l^s sentiments humains au nom de la clémence. Là règne une dis-
— Vill -r-
simulation sans bornes comme sans pitié. J'ai reproduit les faits dans un style simple et sévère, je me suis abstenu de déclamations et presque de réflexions, parce que les documents nouveaux dont je me servais, ont une éloquence terrible, qui annule toutes les ressources de Tart humain, qui domine, comme un tonnerre continu, la voix du narrateur.
Pai:ifi, 15 mai 1859.
GOUYEMEMENT AUTBICHIEN
CHAPITRE PREMIER
l'eMFEBEUR FERDINAND n INAUaURB LA POLITIQUE AirCRICHIBNNE.
Un des principaux motifs que les politiques autrichiens mettent en avant pour justifier les prodigieuses concessions faites au clergé du pays et à la cour de Rome, c'est la longue et inébranlable fidélité des Habsbourgs envers la religion catholique. Leur his-* toire, dit-on, les engage ; si leur piété ne les prosternait pas devant le saint-siége, les traditions de leur famille, le respect de leurs aïeux devraient leur imprimer cette humble attitude. Le jeune empereur suit les traces de Rodolphe de Habsbourg, de Charles- Quint Bt surtout de Ferdinand H. Les ordonnances par lesquelles ce dernier prmce inaugura sa lutte obstinée contre la Réforme ont la plus grande similitude avec quelques articles du concordat. Un seul
■ " *- » • • monarque autrichien ne voulut pas subir la domina- .tion de Rome. Que la mémoire, que le nom même de Joseph II soient voués à l'oubli !
Ne verrons-nous donc jamais les familles royales abandonner l'absurde principe qui catièe orditoairement leur chute? C'est au fond des tombeaux qu'elles cherchent leurs inspirations, quand elles devraient jeter les yeux autour d'elles, consulter les besoins, les opinions, les espérances des peuples, juger le présent et sonder du regard les demi-ténèbres où s'ébauche l'avenir. Toujours ce vieux système d'immobilité cadayérëtisè ! toujours ce eh^nt sépulcral sous un ciel plein de lumière, en face d'uiie vie exubérante, au niilieu d'aspirations illimitées ! Quel ennui !
Mais puisqu'on s'auterise du passé de la dynastie impériale pour étendre sur l'Autriche le linceul du moyen âge, la pierre tumulaire des réactions, pour lui dire tout bas : Dors d'un sommeil sans fin, — évoquons-le, ce passé, des profondeurs de l'histoire; voyons par quels moyens la famille de Habsbourg a SŒitenu, restauré le Catholicisme dans ses États héréditaires, par quels moyens elle a essayé de le rétablir dans toute l'Allemagne* La Terreur, dont on parie taftt>?les représailles et les vengeances populaires, contre lesquelles on déclame si fort, n'ont été qu'une idylle, un champêtre dialogue, comparées aux violences de Ferdinand II. Il y aurait aussi beaucoup à dire sur Charles-Quint, cet ambitieux sans portée, ce bigot sans cœur, cet insatiable glouton qui, dans les Pays-Bas seulement, condamna trente mille réformés au supplice, qui faisait entenrer toutes vives
les protestantes et fut. le digne père de Philippe IL Mais débutons par le yéf itable ^^nadateur de la politique autrichienne. Bon nombre d'écrivains, Hotmayr, Ranke, Vehse, Hurter, Silbert, Westenrieder, ont fouillé en ces derniers temps les archives de la maison d'Autriche, soit pour y trouver des motifs de louange^ soit pour éeliairer son histoire d'une lumière imp«rtiale : ils y ont trouvé ^e foule de détails précieux que ne conna^ait pas Sahiller ; ils en ont tiréy les unS' <x)mme les aii;tres, d'effroyables renseigae^ ments.
Dès l'année 1 520, la* R^orme avait péifétré dans le§ province autrichiennes. Charles-Quint employa contre la nouvelle doctrine le fer et le feu. Ea ISâ4, il fit décapiter^ pour crime d'hérésie, le bourgeois Giaspard'Tauber; en 1S28, il fit brûler Balthasar En}^ mayer, professeur d'Ingolstadt, «après l'avoir tenu longtemps incarcéré. Les exécutions se multiplièrent ensuite; mais, comme d^h^itude, elles restèrent sans effet.
En 1541 ^ une déput^irtion luthérienne vint à Prague solliciter de l'airchiduc Ferdinand I" le libre exercice du culte évangélique et une complète égalité entre les deux croyances. Parmi les délégués on remarquait plusieurs citoyens de Vienne. La noblesse avait déjà pris l'habitude d'wvoyer ses fils suivre les qours des universités pro(^^tw4îes.
Lorsque te tf^itii dô.Passau eut donné à 1# RéCoroi^ une existence légale et qwe la paix d'AugfbojjiFg. eut confinné cet acte de justice, la doctrin^ .pouyiçite gagna encore plus rapidement du terrain» Dqv^om
empereur, l'archiduc Ferdinand P', qui avait toujours fait preuve d'une noble impartialité, ne changea ni de sentiments ni de conduite. Il trouvait criminel et impohtique d'employer la violence oontre les dissidents, de martyriser, de détruire les corps par une prétendue sympathie pour les âmes. Telles étaient ses bonnes dispositions, qu'il essaya de déterminer le souverain pontife, l'opiniâtre Paul IV, à autoriser la communion sous les deux espèces et, le mariage des ecclésiastiques. Ayant jugé trop rigoureuses certaines décisions du concile de Trente, il en fit l'objet d'une protestation régulière. Ppisqu'on cherche touj ours des exemples, voilà de glorieux antécédents que l'empereur François-Joseph aurait pu suivre, en marchant vers la lumière, au lieu de s'enfoncer dans les
Le rapport d'un- ambassadeur vénitien, publié par Ranke, nous apprend que les neuf dixièmes de la population germanique avaient adopté les principes nouveaux, lorsque Ferdinand I" monta sur le trône, en 1556, et que, dans les États héréditaires d'Autriche, la majorité appartenait également à la communion dissidente, Micheli, autre ambassadeur vénitien, écrivait douze ans plus tard : « On a pris rhabitude de se tolérer mutuellement. Là où les deux cultes sont mêlés, on ne s'occupe guère de savoir qui est protestant ou catholique. La même indulgence règne au sein des familles. Dans beaucoup de maisons, les parents professent une doctrine et les enfants une autre. Les frères ont des opinions religieuses différentes; les catholiques et les hugue-
|M)ts B6 marient ensemble. Personne n'y fait attention ou ne s'en formalise. »
Montaigne, qui visita l'Allemagne pendant Tannée 1580, dit en parlant d'Augsbourg : « Les mariages des catholiques aus luthériens se font ordinairement, et le plus desirejis subit les lois de l'autre ; il y a mille tels mariages : notre hoste étoit catholique, sa femme luthérienne. »
Maximilien II, le fils et le successeur de Ferdinand I*, montra une tolérance plus grande encore, n octroya la liberté religieuse à la Bohême et à l'Autriche : les nobles, qui étaient les chefs du mouvement, obtinrent même le droit d'amener dans Vienne leurs prédicajteurs et d'y faire exposer publiquement leur croyance. Maximilien projetait une croisade contre les Turcs, voulait se liguer avec les Perses et les Russes pour reconquérir la Hongrie, chasser d'Europe les infidèles. Espérant obtenir l'aide des princes réformés, il ménageait les luthériens dans ses États et dans le reste de l'Allemagne.^ En Bavière, comme en Autriche, presque toute la noblesse avait adopté le système du libre examen.
Ce même MaximiUen II, ayant appris que son fils Rodolphe, plus tard empereur, avait projeté avec quelques Italiens et Espagnols d'assaillir un temple luthérien bâti par le seigneur de Roggendorf, maréchal de la province, lui donna un soufflet, quoiqu'il fftt déjà roi des Romains. Le maréchal, instruit du complot, l'avait révélé lui-même au prince, en ajoutant: « Vous devinez, Sire, quels malheurs auraient pu résulter d'une si folle attaque. Les Espagnols et Ita-
liera aumient été probaistemèiit égorgés comme dbs poulets, car presque tout le peuple de Vienne est luttiérien, notani«ient dans ïa classe ofuvrière (4). »
Sous Teinpereur Rodolphe, prin^jp bizarre et à moitié fou, qtii passait des mois entiers dans le palais du Hradschin, à Prague, sans recevoir personne, les maximes ;sintîcatholiques se répancureat pèus facile^ ment que jamais. Les seigneurs employèrent tout leur pouvoir, to«te leur influence, pour converti*" la population des villes et des campagnes* L'année môme où Ferdinand II vint au monde, en 1578, son père, Tarchidue Charles, imita l'exemple de Maximiiien, proclama la liberté de conscience dans la Styrie, la Carinthie et la Carniole. L'opinion nouvdle était si bien établie qiie ses partisans tenaient tête au monarque. -La Réforme devenait peu à peu maîtresse du pays^ et le moment où l'Allemagne jouirait enfin de l'uaité religieuse semblait peu éloigné. Lorsque Ferdinand H célébra les fêtes de Pâques à Graetz, en lS9j8, il /fut, pour ainsi dire, le seul qui communia suivant le rite catholique. La ville ne renfermait que trois autres individus de cette confession. U ne restait dans le duché d'Autriche que cinq familles nobles demeurées fidèles à l'ancien culte, sept dans la Carinthie, une seule dans la Styrie, celle des Herberstorfe, qui s'éteignit en 1629. Tous les droite de collation aux bénéfices, toutes les charges importantes étaient entre les mains des novateurs ; presque toui^ les journaliers recevaient d'eux leur salaire^
(1) Geriach : Tûrkisches jabrbudt, page 326.
Cet immense succès ^e la Réforme prouvait assu«rémept qu'elle était selon le cœur du peuple, en liarmonie avec ses opinions et ses tendances. On aurait dû conséquemqjent la respecter comme l'expression de la pensée nationale. Mais les jésuites avaient trouvé dans Ferdinand II un instrument docile, un de ces aveugles fanatiques dont rien ne trouble la conscience, dont rien n'émeut la pitié. Ils formèrent l'audacieux projet de ramener l'Allemagne du Midi au Catholicisme et d'assaillir TAllemagne du Nord, pour tâcher de la soumettre à son tour.
Demeuré orphelin à l'âge de douze ans, le jeune archiduc fut mis par sa mère sous la tutelle de Guillaume V, duc de Bavière, dont elle était la sœur. Les jésuites ne l'appelaient que le pieux duc; sa dévotion était si grande effectivement qu'il abdiqua, comme Charles-Quint, et finit ses jours dans un cloître. Il livra aux jésuites sop fils Maximilien et le futur en^pereur d'Allemagne. Cinq ans les disciples de Loyola travaillèrent, dans leur collège d'Ingolstadt, ces âmes qu'on leur abandonnait, trempèrent, aiguisèrent avec un soin sans pareil les deux épées de la réaction catholique. Vers la fin de l'année 1S97, l'archiduc entreprit un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, et, après s'être extasié devant l'image miraculeuse, alla demander la bénédiction de Clément VIII, le même pape qui refusa pendant deux ans d'absoudre Henri IV converti et blâma hautement l'édit de Nantes. Aux pieds de l'ambitieux pontife, le jeune prince fit le serment de rétablir, au péril de sa vie, la foi catholique dans ses États héréditaires^ et, s'il le pouvait,
dans toute T Allemagne, Les jésuites devaient seconder raccomplissement de ce vœu redoutable. Ferdinand avait adopté pour maxime : « Plutôt un désert qu*un pays peuplé d'hérétiques. »
Peu de temps après son retour, au mois de septembre 1598, il se mit à rœuvre. Il publia en premier lieu un décret dont le pacte signé le 18 août 1855 rappelle certaines dispositions. Cet acte enjoignait aux pères de famille d'aller entendre la messe dans leur église paroissiale, avec toute leur maison, de s'y confesser, d'y communier suivant le rituel orthodoxe et d'y accomplir toutes les autres cérémonies catholiques. Ordre sévère de jeûner, de faire maigre'aux époques fixées par la doctrine romaine. Écouter les ministres hérétiques, travailler, acheter ou vendre les dimanches et les jours de fête, lire les ouvrages protestants, réciter ou chanter des satires contre le papisme, était défendu comme un grave délit. Sous peine d'une amende de cinquante ducats, tout imprimé contenant des productions de ce genre devait être remis sans délai aux autorités, qui le feraient brûler en place publique. Une proscription générale frappait les ministres luthériens : s'ils ne quittaient pas le pays ou s'ils avaient l'audace d'y revenir, on les menaçait d'une prison perpétuelle.
L'édit commandait de fermer sur-le-champ les écoles hétérodoxes. Pour donner à ses enfants un maître particulier, il fallait le présenter d'abord au curé du lieu et le faire examiner par lui. La même formalité accomplie permettait seule d'obtenir un emploi. Ferdinand rétablissait les anciennes confréries et
coBunnnautés, Tusage des processions et autres cérémonies publiques. Nul dissident ne pouvait aspirer au droit de bourgeoisie, siéger dans le conseil municipal ou occuper une placç dépendant de la commune. Les gouverneurs et baillis devaient surveiller les régences, assister à leurs délibérations et les empêcher de prendre aucune mesure contre la foi catholique.
Publier un décret pareil, c'était braver la nation ; mais Ferdinand voulait devenir le Philippe II de l'Autriche . On expédia partout son édit; en quelques lieux on l'afficha même sur une potence dressée tout exprès , afin d'annoncer aux contrevenants le sort que leur réservait la clémence de l'archiduc.
Mais on ne se contenta point d'une vaiâe promulgation : des moyens énergiques furent aussitôt mis en œuvre, dans le but de faire exécuter immédiatement l'ordonnance. On forma des escouades de prêtres et de commissaires impériaux, on leur donna pour escorte trois cents soldats, lansquenets ou trabans, puis on les déchaîna sur le pays« Ces bandes sinistres arrivaient inopinément dans les bourgs et les villages; leur chef ecclésiastique demandait aux autorités le nom de tous les habitants. On installait ensuite au milieu de l'église ou sur le marché, selon la température et la grandeur des monuments, une espèce de tribunal : les soldats se rangeaient alentojir en demi-cercle. On amenait, on poussait au miUeu les paysans effarés. Le convertisseur impérial débitait alors un discours sur les principes de la foi cathoUque, et il était réputé convaincre tout le monde.
Chaque wditeur., api^lé par âo«i mm, dwaiiàl'îastant mèiae abjurer le^ dodriues hétérodoxes. Une amende, une senteojse d'exil ou des coups de bâton punissaient le refus, selon les personnes. La moindre hésitation coûtait sou^^ent deux mille ducats. D'autres individus obtenaient un répit : on leur accordait un mors, six semaines ou un délai plus long; au bout de ce terme, on les questionnait de nouveau, et s'ils persistaient dans leur croyance, on les bannissait pour toujours, on confisquait le dixième de leurs biens. Il va sans dire qu'on logeait les militaires chez les récalcitrants, et que les hommes d'armes ne ménageaient pas ces derniers.
D'autres rigueurs suivaient ces premières mesures^ On démolirait les* églises protestantes, on les faisait sauter avec de la poudre, on renversait les murs des cimetières luthériens, on brisait ou dispersait . les pierres des tombeaux. Là où la tolérance croissante avait induit h ensevelir les luthériens près des catholiques, on exhumait les corps des novateurs qui souillaient la terre mainte. Dans les villes, on brûlait mr la place publique des milliers de volumes, des bibliothèques entières. A Graetz, le ministre évangélique Simon Heusinger et sa femme Éva, ayant osé soute^ nir ouvertement la supériorité de leur doctrine, fuirent arrêtés, mis au cachot, puis étranglés pendant la nuit. Des roues et des potences désignaient le t^rain qu'avaient profané les temples hétérodoxes (1^.
(1) J'emprunte tous ces détails à ua.panégyriste de Ferdinand IJ, Vp^w Hurter, Geschichte Kaiser Ferdinands II vmd seiner Eltern, t. IV, ch. 39. Ce chapitre a quatre- vin^ pa^.
Sebiiler a donc commis une gra^e mépnse en louatit la doneenr de Parchiduc et en affirmant que cette première réaction avait été pnre de toute violence.
Les timides Allemands se laissaient endoctriner par b menace, le bâton et le glaive. A peine si qiielques rassemblements eurent lieu, que les troupes béates dispersèrent avec componction.
Pour ne pas provoquer à la fois trop de résistances, d'ailleurs, pour disséminer le» colères, le^piaix despote n'agit pas siniuUattiément oootre toutes ses provinces. Il débuta par la Styrie, d'où les prêtres et les lansquenets passèrent dans la Carinthie, dans la Carniûle, dans le duché de Goritz. Quand les commiseai"res revenaient de leurs expéditions et qu'il était content de leurs services, il leur donnait quelques centaines ou quelques milliers de florins. Entre ces missionnaires belliqueux se distingua surtout Tévê- , que' Martin de Seccau, qui ne tarda pas à obtenir la direction de toute Tentreprise. Il pouvait psalmodier un sermon pendant quatre heures de suite ; après quoi l'on corrigeait ceux qui n'avaient pas été sufïisanmient convaincus et attendris.
L'œuvre de réaction dura cinq années. Presque toutes les grandes feimilles abandonnèrent un paj% Ravagé par le fenatisiiie'; «lies •eherehèneiit «n i^ftige dans la Bohème et la Hongrie, où elles préparèrent lée fi^rmidables insurrections. Parmi les fugitife se torouvaient le célèbre mathématicien et asU'onome K^^er.
Ferdinai!Mi possédait une volonté infleîriWe que les jésuites B'étwft^nt à endurcir fcmr w faire nae ma-
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chine de meurtre* La débauche avait affaibli l'intelligence des Habsbourgs^ mais leur santé ne trahissait point encore les effets de leur violent libertinage. L'archiduc était petit, robuste, gras et sanguin; il recherchait peu les fenunes, ne se laissait ebtrainer à aucun excès ni dans la boisson ni dans la nourriture. Ses précepteurs lui avaient inspiré une telle vénération pour les membres du clergé, qu'il leur attribuait quelque chose de surnaturel et de divin. « Si je rencontrais simultanément un prêtre et un ange, disait-il lui-même, je saluerais d'abord le prêtre. » Un curé portant le viatique passait-il près de lui, Ferdinand le suivait à pied, dans la boue, jusqu'au seuil du malade et le reconduisait avec les marques de la plus profonde piété. Il accompagnait tête nue, im cierge en main, les processions de la Fête-Dieu. Il entendait constamment deux messes les jours ouvrables, et une messe supplémentaire le dimanche. Nul motif n'aurait pu lui faire rompre le jeûne, toucher à des aliments prohibés pendant les époques d'abstinence.
Les jésuites exerçaient sur lui un empire sans bornes : jamais ils ne le perdaient de vue, jamais ils ne lui laissaient la libre disposition de son esprit et de sa volonté. Deux frères de l'ordre se tenaient invariablement dans son antichambre : ils avaient le droit d'entrer chez lui à toute heure, même pendant la nuit, et de lui donner des conseils. Il allait souvent partager leurs repas, ^écouter les dévotes lectures de leurs réfectoires. Ses directeurs et confesseurs étaient deux jésuites, le père Guillaume Lamomain et le père Jean Weingartner; ces pieux diplomates le gui-
daient par la maÎD, l'irritaient de leurs, colères el le pénétraient de leurs affections. Immuables comme un système, comme les mystérieuses puissances que Ton appelle castes sacerdotales, tribunaux secrets, ordres monastiques, s'inspirant du Dieu terrible de Moïse et non de l'Ëvangile, sans pitié, sans responsabilité, ils méditaient déjà la guerre de Trente-Ans, et n'eurent qu'à secouer les plis de leurs robes pour déchaîner sur l'Allemagne des fureurs sanguinaires, qui ont produit la plus cruelle des luttes religieuses.
Après cinq ans de tournées militaires et de sermons impératifs, les sujets de l'archiduc tombèrent dans cette prostration morale où jettent infailliblement les réactions victorieuses. Les peuples ont conçu des espérances, formé des plans d'avenir, gnt touché la frontière d'une région idéale qui seule est en harmonie avec leurs vœux, qui seule peut les rapprocher du bonheur, et voilà que des sommets du mont Horeb, pendant qu'ils contemplent la terre promise, on les chasse au fond des vallées ténébreuses, on les pousse en des gorges sinistres, on les parque sur des roches brûlantes I Une tristesse sans bornes les saisit. Que feront-ils désormais? Quel but a leur existence? Pourquoi lutteraient-ils contre la mort intellectuelle, contre l'anéantissement moral qui les envahissent? Quels moyens même ont-ils encore pour lutter? Comme des cataleptiques, ils sentent, ils voient, ils écoutent, ils s'affligent, mais restent immobiles dans leur douleur et muets dans leur désespoir.
Ayant ainsi énervé, paralysé la population de ses États héréditaires, Ferdinand put s'occuper à loisir
de manœuYi^s pditiques et d'ambitieux projets. L'ardiiduché d'Autriche, la Bohème, la Hongrie, la couronne impériale, excitaient et entretenaient sa convoitise. Mais Rodolphe H était maître de ces territoires, possédait l'autorité suprême; et Mathias, son frère, devait recueillir son héritage. Dans les som* bres visions qui tourmentaient son esprit, Rodolphe semblait voir parfois, comme entre deux nuages, les rayons d'une lumière supérieure. La grande.et souveraine doctrine de la tolérance^ qui sera un jour le principe dominant de la civilisation en toute matière, illuminait par intervalle sa démence capricieuse. Il inquiétait peu les novateurs, laissait leurs opinions, gagner du terrain. Les Hongrois obtinrent de lui, en, 1606, la liberté des cuites; ks habitants delà Bohème la lui arrachèrent par leurs menaces, lé 20 août 4609. Mathias, qui^ à force d'intrigues, s'était fait céder la province d'Autriphe, n'avait obtenu des États le serment d'obéissance qu'après leur avoir accordé le même avantage et garanti aux diverses communions une entière égaljté. Hors des domaines où Ferdinand exerçait une action immédiat^, la marche des affaires contrariait donc ses desseins. Mais il laissait passer les événements, se cuirassait d'opiniâtreté, guettait une occasion favorable, et demandait à Dieu de pouvoir un jour ramener toute l'Allemagne devant les autels catholiques à la pointe de Tépée.
Rodolphe mourut, Mathias lui succéda, et le prince dévot fut assez habile pour se faire nommer par anticipation roi de Bohême. Le couronnement eut heu en 1617, avec une pompe insolite. Les États ne de-
mandèrent que la confirmation de leurs privilèges et rsfssurance qfue Ferdin-and «e gouvernerait pas le pays avant la mort de Tettipereur. L'archiduc prêta le serment solennel. Mais les jésuites, qui l'avalent suivi à Prague, comptaient bien l'empêcher de le tenir. Ils travaillèrent sous main le parti catholique et le peiïple. Sur le passage de leur adepte, ife avaient fait dresser un arc de triomphe emblématique, où on voyait le lion de IJ Bohême enchaîné à l'écusson autrichien. Ils répandaient une foule de bruits inquiétants, soutenaient que Tédit de tolérance promulgué par l'empereur Rodolphe n'avait aucune valeur, puisqu'on avarit effrayé le prince pour l'obtenir. « Nouveau roi, nouvelle loi, » disaient-ils. Des feuillles volantes, que distribuaient leurs compHces, annonçaient le rétaWissement de la foi catholique en Allemagne. Scioppius, renégat luthérien, d'un esprit acerbe, d*une rare impudence, tenait pour eux la plume. Ce qtre les jésuites voulaient, c*était une insurrection, * une lutte sanglante,qui permît d'abolir toutes les prérogatives politiques et reUgieuses, de commencer une persécution inapitoyable. Ils y réussirent.
Les provocations, les manœuvres des jésuites^ la ténacité avec laquelle Ferdinand H avait prosterné devaïït les autels catholiques ses sujets luthériens, excitaient dans toute la Bohême une sourde et profonde inquiétude. Les menaces de ses conseillers en robes noires ne laissaient aiicun doute sur ses intentions. La première étincelle devait allumer un incendie et l'alluniâ effectivement. Les réformés, qui habitaient les domaines des abbayes de Braunau et
de Grab, voulurent se construire de nouveaux tem* pies; or, l'édit de tolérance n'accordait la liberté re* Ugieuse qu'aux citoyens des villes impériales et aux vassaux des princes séculiers ; les hommes-liges des seigneurs ecclésiastiques ne pouvaient y prétendre. Le second monastère d'ailleurs était directement soumis à Tarchevèque de Prague. Le suzerain mitre fit démolir les monuments hérétiques.
Aussitôt les luthériens s'émeuvmt, se concertent, nomment des représentants, qui forment un comité de délibération et de défense. Ils envoient quelques- . uns d'eâtre eux à la cour de Mathias, pour lui soumettre des observations. L'empereur ne tint pas compte de leurs plaintes, et ordonna de disperser leur assemblée. Croyant que les gouverneurs avaient pris d'eux-mêmes cette violente mesure, la noblesse utraquiste résolut d'en th-er vengeance. Le 23 mai 1618, les députés, portant presque tous des armes et suivis d'une nombreuse escorte, pénétrèrent dan#le palais du Hradschin et envahirent la chancellerie *. impériale. Us avaient à leur tête le comte Mathias de Thurn, un des proscrits réfugiés en Bohème pour se soustraire aux persécutions de Terdinand II. Les membres du conseil les «plus détestés, Martinitz et Slawata, furent jetés par les fenêtres après une explication orageuse, et eurent la chance de ne point se rompre le cou ; précipité de la même manière, le greffier tomba pomme eux sur des immondices et eut comme eux la vie sauve, quoiqu'il eût fait une chute de soixante pieds. Les chefs luthériens ayant ainsi donné une première satisfaction à leurs ressentiments,
le comte de Thum parcourut la ville afin d'exhorter le peuple au calme^ Des troupes indigènes occupèrent le château, les employés prêtèrent serment aux États, une commission executive de trente membres . fut élue, et le comte de Thum nonuné général des forces qu'on allait réunir. Le premier édit publié par le gouvernement national décrétait Texpulsion des jésuites, ces dévots intrigants qui passaient avec raison pour avoir causé tout le mal. La guerre de Trente- Ans venait de commencer.
Le premier épisode de cette guerre est connu. On sait que les Bohémiens battirent d'abord les troupes dirigées contre eux, envahirent à leur tour l'Autriche et les États de Ferdinand. Le comte de Thurn parvint deux fois jusque sous les murs de Vienne ; mais, la première, il ne fit que s'y montrer; la seconde, il entreprit le siège sans le conduire avec assez de résolution. Une défaite de l'armée auxiliaire commandée par Mansfeld le rappela en Bohème. Il pouvait affranchir à jamais l'Autriche et ne sut pas profiter de ses avantages (1). Les hussites toutefois proclamèrent la déchéance de Ferdinand, puis élurent à sa place Frédéric V, comte palatin, jeune homme étourdi, vaniteux, poltron, fainéant et incapable. Sa royauté ne dura qu'un hiver. Son armée ayant été battue, le 8 novembre 4620, sous les murs de Prague, il monta en carrosse et prit la fuite, sans même essayer de défendre sa capitale, qui eût bravé longtemps ou
(1) Le récit le plus net de cet épisode se troave dans Pelzel : Oesekichte der Bœhmmij Prague, 1774.
d^oué les efforts des agresseurs. Ferdinand , revêtu de la dignité impériale Tannée précédente, se trouva maître absolu de la Bohême. Il y poursuivit sans obstacle et sans pitié la réaction catholique, depuis longtemps accomplie dans ses provinces héréditaires. Partout l'oppression politique suivait le despotisme religieux.
CHAPITRE IL
LE. SYSTÈME AUTRICHIEN APPLIQUÉ EN BOHÊME; LES QUARANTE-SEPT MARTYRÎS DE PRAGUE.
Pendant plus de trois mois Ferdinand resta immobile, n'exerça aucune vengeance et parut avoir oublié ses griefs comme ses desseins. Une amnistie générale avait été publiée, garantissant aux vaincus le pardon de leur défaite, la sûreté des biens, des personnes et de l'honneur. Quelques nobles profitèrent de ce délai pour se mettre en sûreté au delà des frontières ; mais la majorité ne soupçonna point le piège. L'empereur attendait que Mansfeld et ses douze mille hommes eussent quitté la Bohème. Tout à coup, le 28 février 16âl, quarante-huit personnages importants «de la noblesse et de la bourgeoisie sont arrêtés, mis au cachot. Ce parjure avait été décidé dans une réunion d'ecclésiastiques^ secrètement tenue par les deux confesseurs du prince, par quatre chefs de l'ordre des jésuites et par les supérieurs des divers ordres religieux fixés en Autriche. Comme l'empereur manifestait des scrupules et demandait s'il pouvait, sans faillir, sans compromettre son salut, imiter le duc d'Albe, le père Lamormain lui dit d'un ton irrité :
a J^en fais mon affaire et prends tout sur ma conscience. » Le lendemain le courrier portant l'ordre fatal partait pour la Bohème.
Dès que ce perfide commentaire sur l'amnistie fut parvenu à Prague, le gouverneur, Charles de Lichtenstein, rassembla les commissaires impériaux dans une ^alle du Hradschin, tendue de nok et garnie de soldats. On y fit paraître l'un après l'autre les détenus pour leur annoncer leur condamnation à mort. Beaucoup d'entre eux n'étaient pas destinés seulement au gibet et à la hache ; on avait voulu rendre leur fin plus cruelle : les uns devaient avoir d'abord la langue arrachée, la main droite coupée; les autres devaient être écartelés vivants. La sentence déclarait confisqués leurs biens meubles et immeubles, ce qui ruinait pour toujours leurs familles. Tous entendirent cet odieux décret avec une héroïque fermeté : pas un seul ne demanda grâce.
« Déchii*ez notre corps en mille morceaux, fouillez nos ei^trailles, dit le comte de SchUck, vous n'y trouverez rien que ce que nous avons nettement et sincèrement expUqué à la face du monde dans notre Apologie (1). Ce n'est pas l'ambition qui nous a poussés. Nous n'avons pris enfin les armes que pour défendre notre religion honnie, notre constitution violée, nor tre indépendance nationale foulée aux pieds. Frédéric a été vaincu, Ferdinand a remporté la victoire; mais l'issue de la guerre n'a point amélioré sa cause, n'a
(1) Honnayr a imprimé cette Apologie tout entière dans son AnemO' fien, t. II.
pas rendu celle de la Bohême moins équitable. Dieu nous a livrés entre vos mains. Que sa volonté s'accomplisse ! que son nom soit béni ! »
Cette lugubre audience dura depuis six heures du matin jusqu'à deux heures de l'après-midi. Les captifs, nobles et bourgeois, furent alors reconduits, dans leurs prisons.-
Le lendemain, comme le prince de Lichtenstein traversait la ville pour se rendre à la messe, les fenmies, les enfants des condamnés, leurs parents les plus proches l'environnèrent, tombèrent à ses pieds, l'implorèrent avec des larmes et des sanglots.
— « La seule faveur que je puisse leur accorder, dit e prince d'un ton sec et d'un air froid, c'est de les faire ensevelir honorablement. »
Et aussitôt, devant les* malheureux qui le suppliaient, il envoya un de ses serviteurs annoncer aux victimes qu'on exécuterait leur sentence le surlende main matin, au lever du soleil, que chacun d'eux pouvait appeler un jésuite, un capucin ou un ministre de la confession d'Augsbourg, mais qu'on ne les laisserait point communiquer avec des pasteurs utraquistes. La plupart d'entre eux suivant les principes de Jean Ziska, cette décision leur fut très-pénible. On voulait par là faire croire à l'électeur de Saxe qu'on ne persécutait pas les luthériens, mais seulement les bussites. Sans avoir été demandés, les jésuites et les capucins se glissèrent dans les prisons pour tâcher de convertir les dissidents ; ils échouèrent tous, quoiqu'ils promissent aux condamnés leur grâce et la restitution de leurs biens. Le soir seulement, et de guerre lasse.
on inirodnisit auprès des vaiocus les seuls ministres dont ils voulussent accepter les consolations (1). Les pasteurs les fortifièrent de leur entretien jusqu'au moment redoutable, les firent communier sous les deux espèces, et chantèrent avec eux des hymnes stoïques«
Le dimanche, on dressa l'échafaud sur la grande place de la vieille ville , nommée le Ring , où avait commencé la guerre des hus^tes, et on Tappuya au frontispice de la maison commune. Il était entièrement couvert de drap rouge. Ck>ntre la façade on éleva un trône etun baldaquin pour le gouvemeur,on dispo^ sa des sièges pour les commissaires et pour les greflSers du tribunal. Sur la place, une potence allongeait son bras hideux. Une fenêtre de Fhôtel de ville donnait directement accès SUT Téchafisud.
Ce même jour, les proscrits, nobles et boui^eois, furent menés de leurs prisons respectives au palais municipal. Tandis qu'ils cheminaient à pied dai^ les mes, ils chantaient les paroles du quarante-quatrième psaume. Tout le monde accourait aux fenêtres, et te peuple fondait en larmes sur leur passage.
Les martyrs ne fermèrent pas un instant les yeux. Ils prièrent, ils s'exhortèrent toute la nuit, se donnant l'un à l'autre des témoignages de leur foi inébranlable et attendant l'aurore qu» devait être pour eux la dernière. Comme le jour paraissait, un arc-en-eiel dessina dans les nuages sa cembe radieuse. Ils tom-
(X) L'an de ces prttres, Jean Rostcias, a écrit «ne relation, de tont œ qui se passa dans les cachots.
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hètétkt à genoux et louèrent le Seigneur ; Fun d'eux s'écria même d'un accent inspiré:
— « C'est le signe de l'alliancequeDieu a contractée avec le genre humain ; c'est l'arche sur laquelle repose son trône glorieux, suivant les paroles de t Apocalypse. Jésus nous ouvre le ciel : il est la voie , la vie et la vérité ! »
A ce discours ingénu répoiidit la voix du canon, qui tonnait sur la plate-tofme du château royal. Il était quatre heures du matin, et ces sons lugubres annonçaient le commencement du sacrifice. Plusieurs escadrons de uhlans occupèrent la grande place et l'embouchurei des rues voisines ; un triple rang de chasseurs et d'arquebusiers environna Téchafaud. De forts pelotons, pourvus d'artillerie, s'installèrent au milieu des principales voies de communication ; des patrouilles de cuirassiers se mirent en marchç et sillonnèrent la ville pendant toute la cérémonie.
Le prince de Lichtenstein monta sur son trône, et les commissaires impériaux s'assirent près de lui. Des hailebardiers leur servaient de gardes. La place, les rues, les fenêtres, tes toits fourmillaient des pectateurs. Tous les visages exprimaient la consternation ou la pi^é. On eût dH (Jue c'était te derniei^ jour de la Bohème qui éclairait ces odieux préparatifs. A cinq heures, les rauques accents du canon retentirent de nouveau : la funèbre scène allait commencer. Les viethnes s'embrafesèrent, et se firent mutueltement leurs adieux.
Le premier qui parut sur l'estrade fut le comte de ScWick, uû des plus puissants , des plus riches et deè plus nobles seigneëré du {mys, L'électeui' de Sax^,
chez lequel il avait cherché un refuge, l'avait livré à Tempereur. C'était un homme de cinquante-trois ans, d'une taille et d'une figure majestueuses, qui avait encore une grande beauté. Les jésuites le poursuivirent jusque sur l'échafaud. « Je vous pria de me laisser en paix », dit-il au pèreSédécius d'un ton imposant. Et comme le soleil , dans toute sa splendeur, vint à dépasser les toits de la ville, le martyr leva la main vers le ciel: « Soleilde la justice divine, s'écriat-il, ô Jésus! daigne me conduire à la lumière éternelle par delà les ténèbres de la mort ! » Puis, d'un air calme et digne, il parcourut plusieurs fois l'échafaud. Sa condamnation portait qu'il serait écartelé vivant, et que ses membres seraient cloués à des poteaux dans divers carrefours, « Pensez-vous que je regrette une fosse creusée de vos mains ? » avait-il répondu au tribunal. Mais la clémence de l'empereur lui ayant fait grâce de ce supplice atroce, il devait .seulement perdre la tête. Il s'agenouilla enfin devant le billot et reçut le coup mortel. L'exécuteur lui trancha ensuite la main droite. Des larmes brillaient dans tous les yeux, des sanglots s'échappaient de toutes les poitrines. Sous le bloc de bois , on avait étendu une pièce de drap rouge. Quand le bourreau eut fini sa besogne, des individus masqués enveloppèrent les restes du comte dans le morceau d'étoffe et les emportèrent. Sa tète et sa main , comme celles de ses compagnons, devaient être suspendues dans une cage de fer, à la tour qui dominait le pont de la Mold^u. Le comte de Schlick avait fait de profondes études, parlait couramment le latin et le grec.
Celui qui parut après lui sur la scène, sauvante, Wenceslas de Budowa, était un érudit célèbre dans toute l'Europe. Il avait été ambassadeur de l'empire à Constantinople^ connaissait à fond les langues orien* taleSy la littérature grecque et la littérature romaine. Ses talents et son savoir ne^le rendaient que plus odieux aux jésuites, qui craignent et abhorrent toute influence étrangère à leur ordre* Il avait soixante-quatorze ans lorsqu'il fut amené devant les juges et condamné. On lui offrit sa grâce. Il sourit avec dédain : « Vous êtes altérés de notre sang depuis un si grand nombre d'années, dit-il aux membres du tribunal, que je ne veux pas vous empêcher d'éteindre votre soif; j'aime mieux mourir que de voir mourir ma patrie. Mulo mariy guam patriam videre mari. »
Son cadavre fut enveloppé, comme celui de toutes les autres victimes, dans un morceau de drap rouge, et emporté par des hommes masqués.
Le général Christophe de Polzicz lui succéda. C'était lui qui, pendant le siège de Vienne par le comte de Thurn, avait canonné le château impérial, où tremblait Ferdinand, et avait lancé des boulets dans ses fenêtres. Avoir effrayé l'empereur était un crime impardonnable. Les connaissances du général en histoire naturelle, ses voyages en Asie, en Afrique, l'avaient d'ailleurs rendu célèbre. Le bourreau hésitait S frapper cet homme illustre. « Les Juifs ont bien attaché sur la croix le fils de Dieu ! » lui dit le vétéran ; et il lui fit signe de remplir son ministère.
On vit alors un spectacle capable d'exciter une
étertieHe indignation. Un chevalier de quatre-vingtdix ans, Gaspard Kaplizz, arriva d'une allure chancelante sur le théâtre du meutre. Le malhetrretix vieillard avait craint de faiblir au moment suprême, et, en quittant !e vestibule de Féchafaud, il atait mumfiuré cette prière : « Moîï Dieu, fortifiez mon cœtif pour que je ne perde point courage devant mes ennemis, et que je ne mefcire pas comme un hoBMûe timide ! » Quand il fut arrivé près du billot, ses genoux roidis par rage, avaient peine à se plier. « Dès que vous me verrez en posture, dit-il au bourreau, exécutezmoi sans délai, car je ne pourrai garder longtenaps cette pénible attitude. » Et il courba ses membres avec effort, il inclina sa tête blanchie. Mais le pauvre vieillard s'était placé de façon à gêner le maître des hautes œuvres et à rendre l'opération difficile. Le boutt^au le pria de soulever sa. tète. Le ministre Rosacius, qui l'accompagnait, lui dit alors : « Mon. noble seigneur, vous avez recommandé votre âme à Dieu ; offrez-lui encore joyeusement cette tète blanchie, et redressez-la vers le ciel. » Le vieillard sourit, leva son front en appuyant ses mains sur le billot, et le large glaive de l'exécuteur lui trancha le cou.
L'affreuse scène continua. Si l'un des martyrs essayait de parler au peuple, un roulement de tambours, une fanfare de trompettes couvraient sa voix. L'opérateur sinistre arrachait la langue à quelquesuns avant de leur asséner le coup mortel. Parmi ces derniers se trouvait le plus fameux des vaincus, Jean de lessen, que les anatomistes regardent comme un des fondateurs de \mt acience, Oti respectait
é^uB toute FEnrope cet ami de Kepler et ôÊ Tych<v Brabé, successivement choisi pour médecin par les empereurs Rodolphe et Matkias. Ferdinand Jiui portait une haine morteOe, parce qu'il avait contrarié ses manèges en phisieurs circonstances. Originaire de Hongrie^ lessen avait la taille haute, la force musculaire de la race magyare. Quand il eut fait quelques pas sur l'estrade, il se retourna vers le prince et vers les juges, se redressa de toute sa hauteur et, domi* nant de sa voix sonore les tambours -et les trom-* pettes, il s'écria :
— . « C'est en vain que Ferdinand assouvit sa rage sanguinaire : Frédéric V, le roi élu par nous, montera de nouveau sur le trône de la Bohême. »
L'exécuteur s'approcha pour lui arracher la langue , comme le portait sa condamnation. « Je m'afflige, dît le savant docteur, de perdre si outrageufiement cette langue, qui a parlé tant de fois, et non sans ^oire,. à des empereurs, à des reines et à des princes. Mais ni ce traitement honteux, ni le dépècement de mon corps ne m'empêcheront de ressusciter pour la vie éterndle. Des patriotes viendront d'ailleurs enlever nos têtes de leur cage de fer et leur rendre pieusenlent les derniers devoirs. » Quand la mutilation fut accomplie, le héros essaya encore de parler; malgré le sang qui lui remplissait la bouche, qui coulait sur ses lèvres jadis éloquentes, il priait en balbutiant avec effort, en tenant ses mains levées vers le ciel. Bientôt il s'agenouilla, et l'exécuteur mit fin à son supplice. Après la mort de toutes les victimes, on transporta son corps sous 1q gibet^ on W
coupa en quatre parties, et l'on cloua ces membres sanglants sur des poteaux.
Parmi les condamnés, un seul professait la religion catholique. Il descendait d'une ancienne famille royale, et se nommait Czernin de Ghudenitz. Avant la guerre, il commandait en sous-ordre le château de Prague. On l'accusait d'y avoir introduit les rebelles, n réfuta victorieusement cette imputation en montrant un ordre écrit de son supérieur, qui lui enjoignait d'ouvrir les portes. Son crime réel était d'avoir vil le jour dans une famille protestante et d'avoir longtemps prié Dieu avec tés luthériens. Les jésuites ne lui pardonnaient pas sa tolérance à Tégard de ses anciens coreligionnaires, les avis qu'il donnait en toute occasion de les prendre par la douceur. Un motif politique l'avait en outre fait désigner pour l'hécatombe. Ferdinand et ses conseillers ne Voulaient pas que cette boucherie eût l'air d'une persécution religieuse, et ils avaient décidé qu'un personnage catholique mourrait avec les protestants et servirait à déguiser leurs véritables intentions. Ses vastes domaines enfin excitaient de basses convoitises : on l'avait choisi de préférence à beaucoup d'autres, afin de recueillir ses dépouilles. Il était dit dans sa sentence qu'on lui couperait les doigts de la main droite, qui aurait dû mieux tenir les clefs du château. H s'unit de cœur aux pieux exercices de ses compagnons d'infortune, repoussa le jésuite qui le suivait sur l'échafaud, et s'écria : « Vous pouvez prendre mon corps; mon âme se rit de vos vengeances. >» Quelques secondes après, il avait cessé de vivre.
Chaque fois qu'un ministre protestant revenait de l'estrade où il avait exhorté une victime, il rendait témoignage à son inflexible constance et fortifiait ainsi la résolution des survivants •Lorsque tous les nobles eurent péri, on procéda au meurtre des chefs bourgeois. Quarante-sept personnes furent mutilées, décapitées, de cinq heures à neuf heures! Quel spectacle pour le prince de Lichtenstein et ses auxiliaires impériaux! quelle scène touchante pour les âmes dévotes! Les têtes d'un bon nombre furent fixées sur des pieux plantés devant leur demeure : on cloua la tête et la main de Léandre Ripel contre la porte même de la maison commune. Wodnyansky fut pendu au gibet dressé sur la place ; deux sénateurs, le beau-père et le gendre, éprouvèrent le môme sort ; leurs cadavres oscillèrent à un balcon de l'hôtel de ville. ,
Un seul, parmi les vaincus, obtint une commutation de peine, au moment où il allait s'agenouiller devant le billot*: il se nommait Sixt von Ottersdorf, et survécut plus de trente ans à ses compagnons.
Pendant que la fleur du royaume tombait ainsi sous le glaive, Ferdinand s'occupait d'eux et leur donnait à sa façon des marques d'intérêt. Le pieux empereur avait entrepris pour ses victimes un pèlerinage à Mariazell^ Ueu de dévotion alors célèbre. Là, prosterné devant la statue de la Vierge, il priait sans relâche la sainte madone « d'implorer Dieu en faveur des rebelles, pour qu'il daignât éclairer leur intelligence et les faire rentrer dans le sein miséricordieux de l'Église catholique, la seule qui. puisse sauver les
âmes. » Il avait pourtant donné des ordres féroces, choisi des agents implacables. Dix des martyrs ne comptaient pas entre eux moins de sept cents ans !
Les tètes et les mains des suppliciés restèrent dix ans dans leur cage de fer, sur la tour qui dominait le pont de la Moldau. Aj)rès la bataille de Leipsig, les proscrits revinrent en Bohème avec l'armée suédoise; Prague fut encore gouvernée par le comte de Thurn. On enleva les ossements blanchis des martyrs, et un cortège solennel les transporta au Vatican de la Bohême , à l'église de Stein. On y célébra l'office , on y prononça une oraison funèbre ; mais comme la guerre continuait, que le pays pouvait retomber sous la do«mination de l'empereur , on n'osa point les ensevelir pendant le jour. Des hommes déguisés les prirent au milieu de la nuit, et les enterrèrent secrètement, pour que la haine opiniâtre des jésuites ne fouillât point leur tombeau.
Ce premier sacrifice n'était que le début de la persécution, un faible avant-goût des cruautés, de la terreur que préparait Ferdinand, Le lendemain de l'exécution, les trois avocats municipaux furent fouettés publiquement par le maître des hautes œuvres, le premier devant l'ancien hôtel de ville, le second devant la Monnaie , le troisième devant l'auberge du Cerf-VerU Le greffier communal, qui avait reçu Frédéric V, le jour de son entrée solennelle , dans le vieux costume en usage à l'époqqede Jean Ziska, eut la langue clouée au gibet , et ne fut relâché qu'après ravoir ensanglanté deux heures !
Mathias Bôrbon , médecin de trois empereurs , de-
vait être décapité ; mais le prince de Lichtenstein le sauva> et son innocence fut mise hors de doute. Chrysostome Schrepel , un des jugés ou, pour mieux dire , un des commissaires qui Tavaient condamné*, entra dans une violente fureur; il avait à la cour et avec les jésuites des relations importantes , dont le gouverneur lui-même devait se préoccuper. Or, il convoitait le splendide hôtel de Borbon. Pour décharger sa bile , ce drôle fit un jour attaquer le médecin au moment on il quittait le prince ; des hommes apostés le bétonnèrent si cruellement qu'il faillit rester sur la place et eut toutes les peines du monde à s*échapper. On l'obséda ensuite dans le but de le convertir. Las de ces persécutions, il se rendit en Pologne, où il fut accueilli, employé par le roi Ladislas, où il mourut dans 1 exercice de ces hautes fonctions.
Après le supplice des quarante-sept martyrs , des échafauds et des gibets se dressèrent sur tous les • points de la Çohème. Les sentences de confiscation, d'exiL et d'emprisonnement perpétuel se suivaient sans relâche. Les persécuteurs en aggravèrent les conséquences par ime invention diabolique : un décret jde l'empereur condamna tous les fils et petitsfils des individus traités en criminels, sous un prétexte ou sous un autre , à porter au cou un cordon de soie rouge imitant le passage de la hache. Cet em* blême avait pour but de les faire constamment souvenir que, 3'ils avaient encore la tète sur les épaules, c'était par la tolérance du souverain. Il les désignait , en outre, à la surveillance des jésuites. Quelles idées
deyait entretenir dans l'esprit des jeunes gens cet abominable signe , qui leur rappelait la captivité, le désespoir ou la mort de leurs proches , le supplice 'dont ils étaient eux-mêmes menacés? Us erraient comme des ombres y tenant à peine à une existence si précaire, lisant dans tous les regards la pitié ou la haine, et portant déjà la marque du coup fatal. Les dévots ont parfois de singulières inspirations!
La Bohème perdit tontes ses libertés politiques et religieuses, le droit d'élire ses propres souverains : la noblesse ne put même transmettre ses biens sans avoir obtenu le consentement de l'empereur. Après la bataille de Prague , Adam de Waldstein avait apporté à Ferdinand l'édit de tolérance et les autres chartes, où se trouvaient constatés les privilèges du pays. — « Voilà donc , s'écria le monarque, les griffonnages qui ont causé tant de soucis à mes prédécesseurs ! » — Et il déchira les titres sacrés, dont il jeta les débris au feu. Ce qu'il voulait, c'était cette usurpation des droits de tous par un seul honune, cette confiscation delà vie d'un peuple, qu'on nomme le pouvoir absolu.
La langue et la littérature indigènes furent aussi proscrites, anéanties pour jamais. Tous les livres bohémiens, tous les manuscrits précieux du temps de Charles IV, Georges Podiebrad et Rodolphe II, périrent comme la bibUothèque d'Alexandrie. On les déclara en masse sacrilèges et hérétiques ; transportés, empilés à la voirie , où ils formaient des monceaux énormes, ils furent solennellement brûlés avec ' une joie sauvage.
— 8J — On s'açhama contre tout ce qui rappelait aux Bohémiens les glorieux souvenirs de leur histoire. Le jeudi-saint de l'année 1622, le grand calice d'or, qui figurait symboliquement la doctrine des hussites, et la redoutable épée de Jean Ziska , devant laquelle tremblaient les rois et les empereurs, forent enlevés l'un et l'autre de l'église de Stein, où on les gardait religieusement ; le 6 juillet^ jour anniversaire du supplice de Jean Huss, on ferma tous les temples hétérodoxes.
Cependant les rigueurs contre les personnes allaient leur train. Ce qu'il y avait de plu's effrayant dans ces persécutions, c'était leur complète irrégularité. La participation à la résistance et le degré de cette participation ne fixaient nullement la peine: les sévices dépendaient absolument des relations personnelles, des opinions en matière religieuse, surtout de la fortune que l'on possédait, car les hommes bien pensants témoignaient une grande avidité pour les châteaux, les domaines, les splendides mobiliers des vaincus. i)ans une lettre fameuse adressée à l'empereur Mathias , Ferdinand lui avait déjà vanté les confiscations comme une ressource admirable. « Les biens des rebelles servent ainsi à payer tes frais de la guerre, disait-il; la soumission que produisent les châtiments et les suppUces a un avantage de même nature, car, dans les assemblées des états et dans toutes les circonstances analogues, elle fait voter d'abondantes eontributions. »
On installait donc partout, comme juges et commissaires, des fanatiquesultramontainsou des protestants
ranëgats: on leur abandouDsit sans GOtft^Ôle lès itfthénen3 et les hussHes. D'insatiables parrenusy ^rtis dé Ib dernière fange^ réglaient le sort des personnages les plus nobles y les plus considérés. Toute dénonciation passait pour un fait incontestable ; le rebul de l'espèce humaine témoignait devant les tribunaux qui avaient usurpé les fonctions de la justice; Martin de Huerdà, ancien garçon tailleur^ après avoir âervi comme lacptais dans plusieurs famtUc^ bohAmes, étfcit devenu espion et enfin soldat. Par sa résolution et sa souplesse^ il obtint dans la cavalerie le titre de ceqpitaine; par ses intngues avec les femmes, cQ^ui de baron. Une grande dame, dont il avait porté la livrée, l'avait longtemps entretenu ^ car il était joli, garf 011^ amusant et robuste. Ce fut lui qu'on expédia pom* annoncer à Ferdinand la victoire de Prague. Gpmilie l'empereur causait avec lui des mesures qu'on allait prendre: « Faites tout tailler en pièces, sans dis* tinction de rangs et de personnes^ lui dit le grtsditl^ pour qu'il ne reste ni bras ni jambe de ce peuple îl6* rétiqile. » Martin publia lui-^même son odieux propos, m se glorifiant de l'avoir tenu. Le monarque lui ré* pondit: « Malheureusement, l'électeur de Bavière a déjà, fait espérer leur grâds aux rebelles. Mais on trouvera d'autres moyens pour abaisser ce i^tefuplë présomptueux, pour détruire l'hérésie , et pour tout ramener dans le sein de r%lise catholique, seul port du salut, u
Un autre aventurier, Paul Michna, émettait des vues difi'érentes sur la marche qu'ilMait suivre. C'était le fils d'un boucher de Budin^ <|tti,. dès son adolescente^
awt aerri coinme laquais x^ex les jésvites^ €i^ peompte éléTation avait été la récompense de scm zèle sanguinaire contre sa patrie. On l'avait goi^ de biens, nommé d'abord chevalier, puis baron, puis élevé au rang de comte* Il jugeait inhabile, oa du* moins prématitfé , le système d'extermination e*^ d'expukion en masse. La noblesse dissidente possé* dait encore, suivant lui, trop de dioses précieuses qu'elle pouvait emporter, qui adouciraient son exil. Mieux valait la ruiner peu à peu de fond en comble, ré^miser adroitraient et la bannir ensuite. Ce procédé obtint l'adhésion du gouvernement.
Comme Prague et les aub'es villes importantes s'é« talent livrées sans condition, vu la promesse d'am* nistie, et se trouvaient sans défense, on permit aux soldats d'envahir pendant la nuit les maisons des riches citoyens et de les piller. Ne voulant point perdre leur part du butin, les officiers se masquaient ou se déguisaient pour ces expéditions infâmes, et donnaient à leurs soldats l'exemple de l'avidité. Les larrons eu uniforme se vantèrent d'avoir ainsi soustrait» plu^urs tonneaux d'or. Le pays ouvert fut rançonné avec la même audace et la même violence par xles bandes farouches, composéesd'Aliemands, d^Italiens, de^ Français, de Cosaques, d'Espagnols, de Polonais et de Wallons^ qui se faisaient un jeu du meurtre et de4'incendie.
Les soldats qu'on logeait chez les particuliers ne les Imitaient guère mieux: ils poussaient au delà de toutes les bornés 4'iâfto}ei)ee€ft la prétention. Le simple paysan devait leur servir des repas somptueux,
— se —
eft encore refusaient-ils de se mettre à table, si leur hôte ne plaçait un beau tbaler sous leur assiette ( le thaler vaut trois francs soixante-quinze centimes).
Ce brigandage autorisé devint le prétexte de mesures non moins ruineuses. Partout furent lancées des commissions impériales qui promettaient à un chacun le repos, la sécurité, moyennant finance ; pour s'affranchir des logements militaires, des pillages nocturnes, il suffisait de payer une somme, mais la somme était exorbitante. Frappés de ten:eur, les nobles, les bourgeois, les campagnards s'empressèrent de la donner. Aussitôt, nouvel artifice. Dans l'intérêt même du peuple, on voulait former des approvisionnements miiitaires,et les achats, bien entendu, exigeaient des fonds, beaucoup de fonds. Puis c'étaient des régiments qu'il fallait vêtir et armer: on payait encore. A peine étaient-ils pourvus qu'on les dirigeait ailleurs et qu'on les remplaçait par des bandes de gueux en haillons. Force était de les habiller comme les autres, de vider sa bourse. Les vainqueurs n'acceptaient que des pièces de bon aloi.
En 1622, lorsqu'on crut ayoir soutiré du pays tout le numéraire, on l'inonda d'une monnaie de cuivre argenté, que l'on déclara illégale deux ans après. Elle perdit sur-le-champ les neuf dixièmes de sa valeur : le commerce fiit anéanti, la misère générale portée au comble. Michna, l'ancien garçon boucher, s'applaudissait fort de cette tactique. — « La monnaie conventionnelle, disait-il, a plus ruiné la Bohême que dix âins d'occupation militaire et que si on l'avait à moitié réduite en cendres. »
Bientôt parût un décret dès plus bizarres : il portait que quiconque avait prêté une somme d'ai^ent pendant la guerre et pris part à la rébellion n'en serait jamais remboursé ; que, si ta somme avait été prêtée avant les troubles, il en perdrait une moitié avec les intérêts; quant à l'autre moitié, il ne la toucherait que dans dix ans. Le fisc recevait les fonds au lieu et place des créanciers.
Mais des mesures générales ne satisfaisaient pas la rancune de Ferdinand. Neuf mois après la terrible exécution du 21 juin, il proclama une amnistie d'un nouveau genre : c'était un piège qu'il tendait à ses adversaires. Pour jouir de la faveur annoncée, tous les hommes compromis devaient se signaler euxmêmes, se faire inscrire sur la liste des graciés. Sept cent vingt personnes de l'aristocratie eurent foi dans la parole du prince, et, désirant sortir d'inquiétude, s'avouèrent coupables de rébellion. Aussitôt leurs biens furent confisqués en totaUté ou en partie ; ceux que l'on ne dépouilla point complètement perdirent le tiers, la moitié ou les deux tiers de leurs possessions. Cet acte de clémence rapporta au pieux élève des jésuites quarante-trois millions de florins, somme prodigieuse pour le temps. La liste des confiscations remplissait un.gros volume in-folio.
Les mêmes violences, les mêmes déloyautés passé- * rent comme une peste sur la Moravie; car la Moravie *s'était associée à la résistance de la Bohême, et le comte deThum avait essayé d'y prolonger la lutte après la soumission du dernier pays. Toute la noblesse, à la tète de laquelle se trouvait la famille du
ftttût dmoctiièt Kâoniti^ perdit ses btens ett' dot tfler TÎvre EUT la terre étrâft^ère; Cétat dans hi uMâon d'Ulric de KàunHz; à Briinn, quô Frédéric V ayait été aeclasié roi ; une sentence capitale fitt rendaecoalre son fils y mais l'Empereur Im accorda sa grSee. i Quahd même il y aurait parmi vous dés imiocents, disait la noire milice de saint Ignace^ils n'^i serait pas moins punissables, ayant au front la tache origioelle de Thérésie et sur la conscience la piossession d'une trop grande fortune. »
La partie la plus riche, la plus active dé la popidation ftft ainsi exterminée ou mise en fuite. Hormayr, conservateur des archives de Vienne pendant vingtcinq ans, a dressé une liste effrayante, où Ton voit figurer parmi les bannis les che& de toutes les princt^ pales familles (1). Un célèbre historien du temps, Paul Stransky, chassé de Leitn^tz avec une bruta* lité larouche, se sauva dans le nord de l'Allemagne, puis en Hollande, où il écrivit un livïe pour dépeindit les souffrances de ses compatriotes. Le fameux Gomenius, après avoir vu succager ses biens, détruire sa vaste bibliothèque, et, douleur plus grande encore ! brÀler ses manuscrits, trouva un refuge en Pologne ; il y publia un travail philologique bien connu des énidits et intitulé : Janua linguarum. En An^éierre, il fit paraître son Orbis pictuèy qui sert enèore de modèle à des compositions ansdogues (S). Quand il mourut octogénaire à Amsterdam, il avait passé
(1) Taschenlmch fiir die vaterlœadisehe Geaeltichte \ JalHrgaiig 1836» ^
(2) M. Gftiler vient justement de publier un livre de cette e$pèoe : Ntu^r ■'Oi'bispictwfardie Jitgénd/naèhCôfMnhu. ... - ^ . .
ciQjpaAte aosbors ide son payi^,. Ifis ^xilé^ peftipl^ r^t la Hongrie supérieure, qui ne fut jamais si floria- ^x^ey les magnats de ces cantons les ayant reçus avec ujQ^^ généi;euse hospitalités La Pologne fu^ ençpre un lieu d'asile jpour les proscrits ; la famille RadziviU et le |talat^ de 3^cz leur témoignèrent le plus noble intérêt. I^ Q^nemarck, l'Angleterre, la Ho]lan46 ne les accueiVijrent pas moins chaleureusement. Comme nos calvinistes après la révocation de Tédit de Nantes, les ri^lQnnés bohèmes et moraves semèrent toute rËurqpe de leurs groupes fugitifs. Le duc de Brieg em $ilé^, le mai^ave d'Anspach et de Bayreuth, Félectôur de $a^e, leur ouvrirent leurs États. Ils enr ricbirent de leur industrieuse activité non-seulem€int la ilQjQgrie, comme y^ous le disions tout à l'heure, mim la JPoméranie et le Brandebourg. Un certain npqpthtre échangèrent même de continent : ils allèrent en Asie, en Amérique, chercher la liberté de cqnscj^ce. On frouve au delèi des mers quelques villes qw portent les mêmes news ^que les ville? îtïqljiêmes et moray^s, Fubie)£, Preffay, B[errenhut : c'ét^ieRt dfifi ^^uvenirs fie la .patrie que t^ malheiirevi;?^ .ti;^n$portaient dans le désert.
Ces souvenirs furent, .pqur bo^^iucoup d'entre eux, unefCause de douleurs nouvelles et un s^rrêt dcxiivpj^t» Le? fermées suédoises et saxonnes pénétrèrent p^u- .sieurs fois au cœur de la Bohême, pendant la guerce iie p[!rente-A^. Ainsi la victQire de Janks^u, remportée p^r^[e caillant ^orstenson sur les bandes impérisi)^, lui^^^^t qette tei^i^^ enskai^laAtée. Chaque fois, de noqpd^reux b^QQi3 «ficcouri^nt poi)r , revoir leur sol
natal, les châteaux de leurs aïeux où se prélassaiest des fsgpilles étrangères, le ciel qui avait éclairé leur enfance,^ les campagnes où s'était passée leur jeunesse. Chaque fois, les revers de leurs protecteurs les faisaient tomber entre les mains des jésuites ; ils mouraient dans les tortures, ils languissaient dans les cachots, victimes de leur indomptable espérance, de leur foi aux représailles de Fétemelle justice.
* Les plus avisés seulement, les plus flegmatiques, se tenaient sur leurs gardes. L'Empereur fit offrir sa grâce à Frédéric de Roggendorf, ex-gouverneur d'une province autrichienne, s'il voulait revenir dans son pays. — Quelle grâce? demanda-t-il. Est-ôe la grâce accordée aux nobles de la Bohème : la mort par la. hache? A ceux de Moravie : une prison peipétuelle? A ceux d'Autriche : la confiscation de tous leurs biens?
Traitant. de cette manière les personnages les plus considérables, on épargnait encore moins les bourgeois, les ouvriers et les paysans. Les moyens employés contre ces malheureux étaient de véritables outrages à la nature humaine. Ainsi, l'on conduisait les villageois, leurs femmes et leurs enfants à la messe en lançant sur eux des bouledogues, en les lacérant avec des fouets de piqueiir. Non-seulement on exigeait d'eux une abjuration formelle et publique, mais on lés forçait à cracher sur le calice, symbole de leur croyance, et à le fouler aux pieds. Beaucoup de seigneurs apostats, comme Mittfowsky, Guillaume Klenau, Slavata et Martinitz; emprison-
âàient, torturaient tenrs vassaux j les rouaient de cbùps^ soit avec des bâtons, sdit avec le plat de leurs sabres, pour les faire agenouiller devant le saint-sacrement ; leur ouvraient la bouche avec la crosse de leurs fusils, avec des tringles de fer, pour y introduire Fhostie et les faire communier sous une seule espèce. Un noble, appelé Kinko Czernohorsky, et bien digne de porter ce nom barbare, entra à cheval dans l'église de Kerxzin, galopa vers l'autel, saisit la coupe pleine du vin consacré, puis versa le liquide dans la bouche de sa monture, en s'écriant : — Mon cheval vous vaut bien; il est comme vous utraquistè j[4). — Après cette insolente parole,' il tomba t'épée à la main sur les fidèles, en blessa un grand ïiombre, en tua plusieurs, et en traîna quelques-uns hors de l'église conune dès prisonniers de guerre.
Quand les menaces, les coups, les spoliations, les tortures ne suffisaient pas pour convertir les hétérodoxes, on les attaquait par le plus noble et le plus profond des sentiments humains : on prenait leurs enfants, on les martyrisait sous leurs yeux, afin de dompter leur résistanCe et d'accabler leur courage. Les parents ne pouvaient sans fléchir voir tenailler, mutiler leurs fils et leurs filles. Un prêtre leur dictait alors la formule d'abjuration: Deux officiers, dans une de ces expéditions féroces, sajsirent un enfant nu et, le tenant chacun par un pied, le partagèrent avec leurs sabres, puis offrirent au père, à la: mère,
' ~(1) On nommait -ainsi lès hussites,- du mot latin utraque, parce qu^iU oommuniaîent sons les deuit espèces.
les moitiés «angjjantefi. — « I^ v/oJiU sqw les 46tt3i espèces, » dirent-Us 4'uq air }Ovi«l et /comme ckf^'mes dé leur pl^nterie (l).
Qift'on se figure le sort des prêtres idissidepts isu milieu d'une telle peméeution ! Us étaient livrés jsfffè» défense à la bestialité des troupes. Les soldats en^ trèrent chez le curé de Bistritz^vieillard de soixante* dix ans, (fue la maladie tenait couché, pillèrent sa m^uyson, puis Je fusiMèrent dans son lit; le prédioa*^ itew Paul Ak^ei* jtnt tué d'une balle pendant .qu'il était en chaire ; on poignarda^ on éventra chez lui^ ministre Capilo* Certains ecclésiasitique^ mouraieiiit d'une mort plus lente et plus affreuse : les soudards entassaient leurs livres, leurs manuscrit») les suspep* daient au-dessus et y mettaient le feu* |Ils en r&ii|rent d'autres sur des charbons ou devant un brasier, comme Laureoit Kurzius, Jean Bereneok, Moses, AnteoCBnius, pour Iqur extorquer de l'argent. AfNrès avoir garrotté un pd?ètre du nom de Maresch, ils yio* lèrent devant lui ses deux filles, le lapidèrent ensuite, le percèrent de leurs lances, le hachèrent de leurs sabres. A d'autres, ils tranchaient la main drqite^ puis la tète; un certain nombre, comme Mathias Ulisky, furent coupés en quatre morceaux. Sle^ Bufiler, .attaché à un prbre, servit de cible aux^pro: teeteurs du do^e uUramontain. Quand les ^oldsits passaient près d'un ministre réformé, ils tira^eiit sur lui'Oomme sur une bète fauve, et laissaient là son
(1) Hormayr» Taschenbuch [ûr die vaterUsndUche OuthicMe.; Jahrgang 1836,
eadavre. Un éàUpamt enfin^ q»! ordonuatt |i totts 166 prêtres hussites d^ quitter la Bohèoie et la IM^ravie dans Tespace de huit jours. On réservait l^mème soitiitix ecù{ésiasti(}iies luthériens» mais on attendait un mcmieat favorable, et l'on cherchait un prétexte pour ne pas scandaliser l'électeur de Saxe^
Les morts eux-mêmes n*étm&ïït pas tranquilles dans leui^s tombeaux. Les restes 4u glorieux ie&n Ziska, de l'éloquent. Rockyezana fur^at afrachés de leurs sépulcres et dispersés sur k terre comme dés immondices. Aucun prêtre hétérodoxe, aucun huseite, ne pût désormais être enseiveli avec les honneurs ifunèbres.
« Ces meônres né doivent ni vous surprendre ni V0»s irriter, » allaient partout prêchant les jésuites : K nous ne travaillons que pour votre bien. Les hérétiques sont comme des enfants ou comme dès malades en proie à la fièvre chaude, dont on éloigne tous les objets avec lesquels ils 'pourraient se blesser. Faut*il leur enlever un couteau, une rapière, on les ondoie, on les ga^ par des (pi:omes8es que l'on ne veut point tenir. Félicitez-vous donc de ce que l'on vient au secours de vos pauvres imes, et témoignez votre gratitude à l'Empereur, soutenez-le de tous vos biens, secondez-le de tous vos efforts. Si le dogme catholique pouvait renfermer quelque erreur, si l'on pense courir des dangers en rembi*assant, éh bien ! nous iprenons tout sur ïtot^efoonscience : ikms àmôs répondront de nos paroles. » Des motifs si pieux âu^ torisaient les iplqs violents procédés ; on établit, en conséquencûiune vérital^le inquisition, nommée >la
Contre-Réforme, que l'on arma de pouvoirs illimités^ dont les jugements étaient sans appel, et que dirigeait rarchevêque de Prague.
n semble que nous ayons atteint les dernières limites de rhypocrisie et de l'horreur, que nous ne puissions rien ajouter : ce qui nous reste à dire est pourtant plus effroyable encore. Pendant deux siècles, le gouvernement autrichien a défendu d'écrire sur ces matières, a tenu fermées les archives de Vienne. Le courage d'Hormayr, la révolution de 1848, l'adresse de quelques savants, la gauche servilité des panégyristes , l'ignorance probable du jeune Empereur, ont enfin ouvert la sinistre catacombe : il en sort des milliers de fantômes accusateurs. Il est temps de les nommer, de faire connaître leur histoire. Je dresse, sans doute, un aflfreux inventaire, mais il le faut : il faut que l'humanité sache ce que lui a coûté le droit de libre examen, ce droit sans lequel les garanties politiques, les lois civiles, ne préservent ni de la persécution, ni de la ruine, ni du bannissement, ni de l'échafaud ; car, en vertu de principes métaphysiques, on les viole toutes, et l'on fait rétrograder les nations vers la barbarie, sous prétexte de les ramener dans le bon chemin.
Implacable et astucieuse, la réaction avançait pas à pas, frappant l'une après l'autre les diverses classes de citoyens, entretenant la terreur, graduant la persécution, et inventant chaque jour des fléaux pour accabler un peuple sans défense. Ignoraient-ils donc, ces bourreaux fanatiques, les belles paroles de saint
Luc (1) : « Ne jugez point, et vous ne serez pas jur, gés; ne condanmez point et vous ne serez point condanmés : car on vous appliquera la mesui^ dont vous aiirez . vous-même fait usage. » Ou bien n'avaient-ils réellement ni foi ni loi, et poursuivaientils seulement un but terrestre, en invoquant toujours le ciel que révoltait leurs maximes, en priant comme d'autres blasphèment, en consacrant l'hostie avec des mains ensanglantées?
Le 28 septembre 1622, tous les menmonites et anabaptistes furent sans distinction expulsés du pays, sous prétexe que l'un d'eux avait reçu dans sa maison Frédéric V, le roi d'hiver, comme on l'appelait par moquerie. Au mois d'octobre vint le tour des minis- . très luthériens. Le nonce du pape, le sieur Garaffa, trouvait lui-même cette mesure précipitée. Ferdinand répondit : — Ma conscience ne me permet pas de souffrir un seul hérétique dans un pays que je gouverne. — Dure parole soufflée au prince bigot par le père Lamormain, et qui annonçait de nouvelles proscriptions.D'autres édits accompagnèrent,en effet, la sentence d'exil. Aucun bien ne put désormais figurer sur le cadastre comme appartenant à un sectateur de la réforme ; aucun protestant n'eut le droit de siéger dans un conseil municipal. Chez ceux qui ne voulaient pas se convertir, on logeait des soldats croates, espagnols ou vallons, cruels comme des fanatiques et insolents comme des vainqueurs.
L'Autriche proprement dite ne faisait point partie
(1) Chap. VI, versetB 37 et 38.
dm États héfédîtaires de FerdiâAûd ; il n'ataiit bommehcé à radministref , au nota de TEmpereur, qu'en toi 3^, *et n*y exerçait Pautoiîté souveraine que depuis la mort de Mathias, en 1619. II n'avait donc pas eu le temps d'y rétablir le catholicisme par la perfidie et la violence. Les décrets tyranniques lancés ôontre la Bohème et la Moravie, où Ton s'autorisait d'une bataille gagnée pour commettre tous les crimes, eurent bientôt force de loi dans une province demeurée tranquille et fidèle. Ainsi le voulait Tordre tout-puissant de Loyola.
La Silésie seule obtint de meilleures conditions, verbalement du moins. L'électeur de Saxe avait donné aux habitants sa parole qu'on leur accorderait la Kberté religieuse, s'ils faisaient volontairement leur soumission. Mais à peine eurent-ils quitté les armes, qu'on viola cette promesse solennelle. Le comte Annibal Dohna fondit sur les villes et sur les hameaux avec les célèbres dragons de Lichlenstein, les jéisuites et les capucins* Il< allait de maison en maison, menaçant, pillant, torturant ceux que l'Évangile lui ordonnait d'épargner. Nul ne se montra plus cruel. Ce misérable, que n'attendrissaient ni l'enfance ni la vieillesse, plaisantait lui-même sur sa férocité : il se nommait le faiseur deMenheureux ( seligmacher).
Au mois de juillet 1624, le prince de Lichlenstein réunit lés gouverneurs des différents cercles, et ces profonds politiques rédigèrent ensemble le décret suivant:
« Art. !«'. Tout individu qui ne professe pas la religion catholique ne pourra exercer aucun conuneitee,
~ il ^
Sàc^é inditôCrïe, aucune prdfesftion Ivetàthr^^Bê jk]ruFra faire aucun travafil payé. -
« Artbâ.Quieouque prendra chez lui à demeure im prêtre èvangéliqué^ mourra sur Téchafaud et perdrai tous ses biens'; quiconque laissera prêcher, baptiser ou bénir un mariage dans sa maison^ payera 100 florins d'amende.
« Art. 3. Les ministres orthodoxes n'aeecunpagne* ront point au lieu de leur sépulture les cadaTres des hérétiques ; on les payera néanmoins comme s'ils les avaient escortés. Par une grâce toute spéciale, les protestantes mariées à des catholiques seront tolérées en Bohême tant que vivront- leurs époux ; mais elléfe devront quitter le pays aussitôt qu'elles seront Vé«^ ves, et, dès lors, ne pourront plus hériter. Il leur est défendu d'assister aux noces, festiiiëet réjouissances ; quand elles y paraîtront, dans certains cas, elles devront être placées après la dernière de toutes les femmes- catholiques, sans égard pour leur naissance ou pour leur rang. Si quelque émigré bohémien rentre secrètement dans sa patrie , on enjoint comme un devoir, de le dénoncer, de FassaUlir et d'aider à le mettre aux arrêts. »
Nous ne donnerons pas tout le texte de «etle longue ordeénance ; qu'il nous suffise de signaler les dispositions les plus remarquables. L'arlide 6 et l'article i condamnent bu bannissement, à la perte de tous leurs bienfs^ ceux qui feront gras les jours maigres, ceux qui tourneront en ridicule le service catholique ou le prêtre de leur paroisse. Si quelqu'un instruit secrètement la jeuhésse, on le dépouillera de tout ce qu'il possède,
et les sergents le chasseront de la ville à coups de foiiet^ Les catholiques seuls ont le droit de tester. La. culture des beaux-arts est interdite aux luthériens, comme l'exercice des métiers. Quiconque raillera Dieuja sainte Vierge ou les cérémonies du papisme, encourra la peine de mort et la confiscation de tous ses biens. Les images suspectes et les caricatures seront anéanties.
L'ordonnance se termine par une abominable prescription; la voici traduite littéralement:
« Art. 15. Les pauvres soignés dans les hôpitaux devront embrasser la religion catholique avant la Toussaint, faute de quoi ils seront jetés dehors, quel qm puisse être leur état physique y et l'on ne recevra plus désormais que des orthodoxes. Telles sont les
INTENTIONS ET l'iMMUABLE VOLONTÉ DE Sa MaJESTÉ GaTHO- LIQUE.
« Signé : .
CHARLES
« Pnnce de Dchtenstein. »
Jeter dans la rue au mois de novembre, par le froid, par la bise, par la neige, des malades et des mourants, sous un prétexte religieux, cela ne s'était pas encore vu. Que la gloire en demeure tout entière à la maison de Habsbourg !
Mais ces décrets, ces mesures législatives, ces exécutions, ces violences partielles, ne faisaient que mettre en goût le pieux monarque et lui semblaient d'une lenteur désespérante. « Nous n'avançons guère, » lui disaient sans doute les jésuites. Pour expédier la
beçogne, on enyoya dans les marchés les plus impor* tants des hommes travestis, des agents provocateurs, qui se mêlaient à la foule, cherchaient querelle aux paysans, excitaient du tumulte. Apostées près de là, les troupes impériales se ruaient alors sur la multitude, frappjiient sans relâche, massacraient tous les indigènes qu'elles estimaient avoir plus de douze ans. Omne jugularetur à duodecim anniSj porte l'avis formulé par les jésuites. Que Ton se représenté ces hideuses scènes : des cultivateurs, des bourgeois sans armes, surpris par une milice féroce, au milieu de transactions pacifiques; les hommes, les femmes, les adolescents égorgés ; les marchandises répandues sur la terre et couvertes de sang ; les cris d'épouvante, les fuyards, les malédictions et la vaine résistance des plus braves ; le désespoir dès mères, le râle des mcjprants, puis un silence funèbre, une place vide et morne, les cadavres jonchant le sol, les dernières victimes se débattant dans les crispations de l'agonie!
CHAPITRE III
RÉSISTANCE PARTIELLE DES PortJLATIONS ; FERDINAND II COMPLÈTE l'asservissement DE L AUTRICHE.
Une seule tentative de résistance populaire eut lieu, et ce fut en Autriche que les opprimés coururent aux armeSk La partie supérieure de la province avait été donnée en gage à Maximilien de Bavière, pour les frais de sa campagne contre la Bohême. Le dur électeur confia le gouvernement de ce district à un homme aussi roide et aussi impitoyable que lui-même, le comte Adam Jierberstorf.. La noblesse avait.abandonné le pays, et le jour de Pâques de l'année 1626 était fixé comme le moment où les dernières traces de l'hérésie devaient avoir disparu. Les paysans, presque tous luthériens, résolurent de combattre avec désespoir pour obtenir la liberté de conscience. Réunis au nombre de quatre-vingt mille hommes, ils prirent pour général Etienne Fadinger, chapelier de son état, qui joignait à beaucoup de finesse une grande fermeté. Avec ce chef plébéien commandait un personnage mystérieux, un étudiant, mort depuis sur le champ de bataille et dont l'histoire n'a jamais pu découvrir le nom. Le roi de Danemark envoya aux in-
— Si —
surgés un ambassadeur* Venise, Belblen Gabor, prince de Transylvanie, et le comtQ de Mansfeld sïb mirent en communication avec eux par de secrets émissaires. L'Europe tournait les yeux vers ces champions de la justice.
Fadinger avait habillé de noir, pour exprimer le deuil national, un régiment d'élite qui marchait à la tête des cohortes populaires. Herberstorf s'avança contre eux, persuadé qu'il triompherait sans peine de ces bandes rustiques; mais elles le mirent deux fok en déroute. Les paysans avaient écrit sur leurs bannières : « De son joug, de sa tyrannie, de ses extor-* sions, délivre-nous. Seigneur ! donne-nous un courage intrépide, car il y va de notre âme et de notre bien, de notre corps et de notre sang ! // le faut ! il lé faut ! » Les vainqueurs s'emparèrent de Wells, de Kremsmunster, de Gmûnden, de Vœklabruck; leur nombre allait croissant de jour en jour. Tilly essaya vainement d'arrêter leurs progrès ; Freistadt, Enns, tombèrent entre leurs mains, et ils campèrent bientôt sous les murs de Lintz.
Là, ils eurent le malheur de perdre leur général* Comme il faisait le tour de la ville avec son régiment de sombres gardes, le 28 juin 1626, un boulet lui fracassa la jambe et tua son cheval. Il mourut le 8 juillet, à Ebersberg. Les paysans lui donnèrent un noble pour successeur, Wiellinger von der Au. Il es* suya deux défaites, mais peu importantes, puisque les troupes impériales ne dégagèrent Lintz qu'à la fin du mois d'août, quoique les Bavarois l'eussent ravitaillée, eussent même rompu la chaîne que les assiégeants avaient tendue en travers du Danube.
Des commissaires autrichiens conclurent un annistice avec eux dans la ville d'Enns. Mais Maximilien ne voulut pas en tenir compte : il lança sur les luthériens le duc de Holslein et le géfnéral Lindlo. Tous deux furent complètement battus, perdirent leurs canons et leurs bagages ; le duc se sauva même en chemise. Le colonel Lœbl essuya une déroute non moins sanglante près de Wells.
Maximilien y furieux , voulut mettre un terme à ces échecs : il fit assaillir les paysans par le comte de Pappenheim, général d'une audace, d'une ruse et d'une célérité extraordinaires. Cet habile capitaine employa la tactique la plus raffinée pour surprendre la vigilance des paysans. Par des marches nocturnes, par de longs détours, il rejoignit les Autrichiens à Lintz et attaqua les dissidents à Efferding. C'était le 9 novembre. Les campagnards montrèrent une vaillance héroïque. Pappenheim lui-même raconte dans une lettre qu'il n'avait jamais vu semblable furie. Chantant des psaumes, invoquant le Seigneur, poussant des cris terribles, ils se précipitaient sur les cavaliers, les tiraient à bas de leurs montures, les frappaient avec des massues, des épieux, des masses d'armes. Embusqués dans les ravins, dans les bouquets d'arbres, dans les buissons, derrière les haies et les murs, d'autres montagnards entretenaient un feu roulant, qui décimait les bataillons papistes. Plusieurs fois les • troupes orthodoxes reculèrent. Pappenheim avait besoin d'efforts inouïs pour rétablir le combat. Il fut blessé lui-même, ainsi que presque tous les généraux. Mais, enfin, le sort, l'aveugle sort, se déclara pour
^sala mauvaise cause, et .les défenseurs du libre examen furent terrassés. Le 13 novembre, l'armée impériale reprit Gmunden; le 19 et le 30, elle remporta deux autres victoires. Quelques jours après, Pappenheim enveloppait Tagreste milice, pénétrait de vive force dans ses retranchements, et massacrait avec une pieuse rage les cultivateurs poussés à bout par une impitoyable tyrannie. On s'empressa d'occuper militairement la province, admirable pays que la nature semblait avoir créé pour le bonheur de l'homme, et qu'un gouvernement stupide a frappé de malédiction^
Faits prisonniers pendant la bataille, les chefs des vaincus, et notamment leur général Wiellinger, furent conduits à Lintz, où on les sépara en deux troupes. L'une périt sur l'échafaud, le 26 mars ; l'autre, le 23 avril 1627. Toujours du sang, toujours le carnage, la torture et la mort ! Quelle dévotion, quelle charité chrétienne, quelle douceur évangélique !
ft|ppenheim avait lui-même une si haute idée de son pénible triomphe, qu'il suspendit son épée dans Téglise de Gmunden, la consacrant à ce Dieu qu'on a grossièrement nommé le Dieu des batailles. Une plaque de marbre, avec une longue inscription, témoigne encore de sa joie et de son orgueil. .
La province subjuguée par son habile tactique et par son audace conserve de lui le plus terrible souvenir* Les paysans croient que c'était le diable en personne. Un vieux chant populaire, imprimé il y a vingt-cinq ans, dépbre le malheur de ses victimes et semble, après deux siècles, invoquer sa pitié. Cesstro-
pbe$ mélancoliques rappellent .aux montagnards des jours de détresse, qu'a suivis une longue oppression ; tandis que les pauvres villageois vont à la messe écouter une fastidieuse homélie, elles évoquent autour d'eux les ombres des martyrs, elles leur montrent le sentier qui mène au temple catholique tout rougi du sang de leurs aïenx.
La victoire de Pappenheim sembla autoriser de nouveUes persécutions. Le 21 juillet 1627, jour consacré à saint Ignace de Loyola, un décret impérial expulsa de Bohême et d'Autriche tous les dissidents. Tel était Taveugle fanatisme du prince, qu'il disait à son entourage d'un air convaincu : « Je m'étonne que les réformés me détestent; ils ne voient donc point que je les persécute par affection, uniquement pour assurer leur bonheur éternel ? » Légitimant ainsi $a cruauté, Ferdinand ne ménageait personne et ré* pandait tous les fléaux sur les populations qu'un hasard malheureux lui avait soumises. Dans sa nouvelle ordonnance, il accordait un répit de six moi^ux protestants des hautes classes, pour se faire instruire desdogmes catholiques et abjurer leur croyance entre les mains des commissaires patentés. Si, après ce laps de temps, ils ne voulaient point renier leur foi, ils étaient tenus de vendre leurs biens à des orthodoxes et de quitter le pays, où ils ne pouvaient plus rentrer sans avoir d'abord changé de communion. L'édit bannissait même les veuves, même les femmes protes^ tantes mariées à des catholiques ; les premières devaient laisser dans leur patrie ou y renvoyer leurs enfants mineurs, faute de quoi on saisissait toutes leurs
possessions actuelles, on confisquait d'avance tous leurs héritages futurs. ^
Un grand nombre d'enfants nobles, et même de jeunes gens, de jeunes filles nubiles, furent donc en-f levés, jetés au fond des monastères, pour y être convertis par les jésuites. On arrachait l'administration de leurs domaines à lei^rs tuteurs, et on les confiait à d'avides bigots, qui s'y engraissaient par charité. Ces flroits de surveillance lucrative excitèrent les débats les plus scandaleux entre de célèbres personnages, qui se disputaient les dépouilles des opprimés, entre les princes de Lichtenstein et de Wallenstein, entre Nachot et Slawata, par exemple. Les incalculables malheurs que devaient produire ces persécutions domestiques sont faciles à deviner. Tous les Hens de la nature se trouvaient rompus, tous les principes de la famille audacieusement violés. De jeunes peraonne» délicates, timides, parées de leurs vingt ans et des grâces que l'éducation ajoute à la nature, étaient abandonnées sans surveillance aux plus hypocrites, aux plus sensuels des hommes ; ni les larmes, ni les prières, ni la fuite ne pouvaient détourner d'elles les outrages, et les assassins de leurs parents subjuguaient leur faiblesse.
Les ministres de l'Église officielle ne se contraignaient pas davantage. Le nouveau doyen catholique de Bœmiscfabrod persuadait à ses paroissiennes que leurs complaisances pour lui seraient la meilleure preuve de leur piété, car il était le représentant de Dieu sur la .terre. Mais la séducteur fut bientôt séduit : comme on l'avait fait venir de Pologne, la femme d'un boulanger, charmante créature d'ailleurs, lui
proposa de fuir ensemble et de gagner son pays. Elle s'habilla et homme et les deux amants s'évadèrent. Le cheyalier Gapun want adressé des reproches au curé de Backow sur ses mœurs licencieuses, l'indigne prêtre en fut si exaspéré qu'il assembla une troupe de vau-^ riens, pénétra de* nuit dans le château du seigneur, le roua de coups, le laissa pour mort, puis alla briser les fadètres de quelques bourgeois qui l'avaient aussi désapprouvé. Quant aux jeunes garçons, la langue française ne permet pas d'exprimer les traitements qu'on leur faisait subir. Lorsque les jésuites eurent chassé les pasteurs protestants des diverses communions, ils se partagèrent toutes leurs cures ; mais, leur personnel ne leur suflSsant pas à beaucoup près pour les remplir, chaque membre de l'ardre se trouvait chargé de sept ou huit paroisses. D fallut donc appeler des auxiliaires; on les tira de Pologne, où les prêtres catholiques étaient tombés dans une profonde dégradation et avaient contracté les plus odieuses habitudes. Ils corrompirent effirontément la jeunesse des campagnes (1).
D'autres désordres mettaient en relief la vertu, le désintéressement du clergé orthodoxe. Gomme on demandait aux réformés des témoignages écrits de leur zèle pour le Catholicisme, les prêtres ultramontains exploitèrent sans vergogne leur répugnance et leur terreur. Ils vendirent des billets de confession le prix
(1) Meist kamen unwissende Mœnche ans Polen und die alleirerracbtesten Menschen, die msonderheit in der Pédérastie in Boehmen Epoche machten. Houmatr : Taschenbuch f^r vattrlxndische GeschicfUe; Jahrgang
qu-ils voulurent. Un ecclésiastique de Neustadt, Lau« rent Nizbursky, gagna par cette manœuyre une si grande quantité d'or qu'il put en remplir un tonneau. On jugea le scandale trop violent : il fut arrêté avee plus de cent bourgeois^ qui l'avaient enrichi malgré eux. Tous furent condamnés à mort. Les laïques évitèrent la hache en abjurant les doctrines de la Ré* forme ; mais le simoniaque eut la tète tranchée, le 7 avril 1631 9 sur la place du Ring.
Dans toute la monarchie autrichienne, il ne resta que trente familles de l'ancienne noblesse : les unes n'avaient pas abandonné la foi catholique, les autres y étaient revenues à propos. Ainsi les Lichtenstein avaient renié les droits de l'intelligence humaine en 1600. La province d'Autriche n'en conserva que treize . Les patriciens émigrèrent dans le Nord de l'Allemagne, dans toute l'Europe. Beaucoup se mirent au service de la France, de la Suède, du Danemark, du Brunswick, de la Hesse, de la Hollande, de la Transylvanie, de la Pologne, et même du Sultan. Plusieurs moururent sur la terre étrangère dans le dénûment et l'abandon.
Pendant qu'il dépouillait toute la vieille aristocratie nationale, Ferdinand mettait à la place une aristocratie nouvelle et lui donnait les biens des persécutés^ Un troupeau d'hommes serviles, de laquais féroces, envahit les domaines, les châteaux des anciennes races. Italiens, Hongrois, Polonais, Espagnols, Wal lonsu Croates, se précipitaient à la curée. Un tourbillon de diplômes tomba sur le pays. L'élève des jésuites créa trente princes du Saint-Empire, soixante*
dix comtes, cent barons, d'après la liste qu'on trouve dans le Status regiminis Ferdinandi, publié par les EIzeviers. Mais il s'en faut bien que cette liste soit complète, suivant la remarque du docteur Vehse. Il y manque des personnages importants et célèbres, comme les princes de Lichtenstein et d'Ëggenberg, les comtes de Gallas, de Golloredo^ de Maradas, les meurtriers de Wallenstein, Lesslie et Butler, le feldmaréchal Illo, Slàwata, Martinitz, Brenner et une foule d'autres. Quatorze comtes, parmi lesquels on distingue Illo, Tilly, Pappenheim, obtinrent le droit d'ajouter à leur titre la pompeuse épithète à'iltustris^ sime. Ce fut alors qu'on vit sortir de l'ombre la famille la Tour et Taxis.
Cette noblesse du lendemain fut complètement dévouée à la maison de Habsbourg et aux jésuites. Elle fonda en Autriche, avec l'active coopération de l'ordre espagnol, un régime moitié militaire, moitié clérical. Le goupillon et le sabre ont, depuis cette époque, remplacé le sceptre et la main de justice dans le palais impérial de Vienne. Formée d'éléments divers, sans liens avec le passé, sans traditions domestiques, sans caractère national, cette aristocratie n'a jamais pu être utile à la civilisation. Les parvenus de race étrangère n'aiment point le peuple chez lequel ils s'engraissent et se pavanent.
Si cruel pour les autres, Ferdinand était plein de sollicitude pour lui-même. Il tremblait à l'apparence du moindre danger. Tout son règne ne fut qij^'une longue guerre, et pourtant il ne sut jamais tenir une épée. Une seule fois, pendant la lutte de Rodcdphe U
contre le^ Ottomans, il se laissa induire à paraître devant les troupes impériales, campées sous les murs de Kanischaj en Hongrie. Mais si grande* était son émotion, qu'il voulut, avant de partir, faire son testament et invoquer Taide de Dieu, Paré avec un luxe inouï, le futur empereur quitta ensuite la ville de GraBtz. Lorsqu'il approcha du camp, on y amenait un troupeau de bœufs et de cochons, qui soulevaient une épaisse poussière. Ferdinand crut que c'était un es* cadron de spahis en maraude ; il fut saisi d'une terreur panique, et son épouvante gagna le corps d'armée qui le suivait. Tous ces braves, prenant la fuite, piquèrent des deux, malgré les efforts du comte de Trautmannsdorf pour rassurer le prince, traversèrent la Hongrie, la Styrie^ franchirent la Mur et ne revinrent à eux que sur l'autre bord (1). Ce fut la seule campagne de Ferdinand. Depuis lors son courage ne s'exerça que^dans les bois, contre des bêtes inoffensives; comme Palstaff transperçant les morts, le funèbre empereur tuait des animaux timides pour se persuader qu'il avait un cœur de héros.
Fier de s'entendre appeler parles jésuites ca/Ao/à*^ fidei acerrimus defensor (le défenseur le plus ardent de la foi catholique) , l'empereur voulut fonder un monument qui rappelât aux générations futures sa victoire sur l'hérésie. Le Heu désigné pour la nouvelle église fut la montagne Blanche , oii un seul combat malheureux avait décidé du sort de la Bohème. L'archevêque de Prague en posa la première
(1) Vehse, Oeschi'chU des œstreichischtn Hofs, etc., t. III, p. 1S4.
pierre devant la famille impériale, le 35 avril 16â&. « Quoi qu'il arrive, disaient Ferdinand II et Maximilien de* Bavière, nous avons combattu pour Dieu, préféré les choses éternelles aux choses passagères, la justice à l'iniquité, le positif à l'incertain. Avec l'aide du Créateur, nous n'avons rien fait qui ne mé-^ rite l'approbation, car il n'y a plus d'hérétiques sur la sol de nos États, et notre croyance est délivrée de toute souillure. » — Voilà comment ces aveugles fanatiques s'applaudissaient d'avoir inauguré une Saint- Barthélémy bien autrement cruelle que la première, une Saint-Barthélémy qui dura trente ans! Vingt millions d'hommes égorgés, martyrisés ou proscrits, des familles innombrables plongées dans la misère ei le désespoir ; le commerce ruiné, les champs incultes,, l'affreuse dépravation des mœurs, tant de maux, tant de larmes, tant de sang étaient comptés pour rien. Ne croirait-on pas voir le sourire d'un monomane devant les cadavres de ses victimes ?
CHAPITRE IV
TENTATIVE POUR SUBJUGUER L ALLEMAGNE DIT nqRD ET DE l'ouest :'WALLENSTEIN.
Mais ce n'était pas assez pour Maximilien et pouf Ferdinand d'avoir répandu le Catholicisme sur leurs Etats comme un fléau destructeur, ils voulaient promener le même souffle de mort, entasser les mêmes ruines, causer les mêmes souflFrances et arracher, par les tortures, les mêmes abjurations dans toute l'Allemagne. Les farouches convertisseurs avaient oublié le doux et pâle visage du Christ au jardin des Oliviers, au sommet du Calvaire : c'était l'esprit d'intolérance qui les animait. Leur zèle agressif les mettait en contravention avec les lois de l'empire, votées par la diète d'Âugsbourg et sanctionnées par Charles- Quint ; mais les champions du siège apostolique n'y regardent pas de si près !
, Pendant que la Bohême, la Moravie et l'Autriche subissaient les fureurs d'une impitoyable réaction, la ligue catholique, inspirée, commandée par Maximilien de Bavière, anéantissait les dernières forces des protestants, mettait en fuite leurs généraux. Son plus habile capitaine, le célèbre Tilly, battait la même
année (1622) le duc de Brunswick sur le Mein et le margrave de Baden sur le Neckar ; il occupait le Palatinat, domaine héréditaire de l'ambitieux et incapable Frédéric V. Ne pouvant plus liii tenir tête, Mansfeld errait çà^t là, puis prenait le chemin de la Hollande, pour y servir la Réforme contre TEspa^e. L'heure semblait venue où l'empire germanique allait enfin se reposer de ses longs troubles, voir fleurir ses campagnes sous les haleines printanières d'une paix générale. Mais les princes catholiques avaient d'autres desseins. L'empereur voulait rendre au clergé orthodoxe les possessions épiscopales du Nord et de l'Ouest, sécularisées depuis longtemps par les luthériens, voulait foire prévaloir dans toute l'Allemagne sa volonté souveraine et les doctrines des jésuites. Tilly reçut donc Tordre de ne point quitter sa position, d'où il menaçait les États réformés. Le duc de Brunswick, ayant alors repris les armes, essuya une nouvelle défaite à Stadtloo, dans la province de Munster. La cause du libre examen semblait définitivement perdue en Allemagne, et les noires milices de Rome apprêtaient déjà leurs bannières, pour envahir au 'son monotone du plain-ohant le territoire des hérétiques. Les princes luthériens s'émurent de leur périlleuse situation : ils jugèrent insensé d'attendre immobiles l'orage qui grondait au loin. Ayant demandé le rappel de Tilly et ne pouvant l'obtenir, ils se préparèrent au combat. Pour chef de l'union protestante, ils choisirent le roi de Danemark, souverain allemand par son duché de Holstein. Christian accepta la direction de la lutte, promit d'importants secours; l'Angleterre, la
Hollande devaient prêter main-forte aux luthériens, la France leur envoyer des subsides. Les nuages s'épaississaient à rhorizon, la guerre était inévitable.
Jusque-là , cependant, la Ligue catholique avait seule tenu Tépée; elle seule avait réduit la Bohème, terrifié l'Allemagne septentrionale, découragé Maiisfeld. L'empereur profitait de ses victoires et trempait commodément ses mains dans le sang des vaincus. Cette position inférieure ne pouvait satisfaire ni son orgueil ni son ambition ; il aspirait à se créer une force militaire, à mettre en campagne une -armée autrichienne,, quand un sombre personnage lui offrit de réaliser gratuitement ses vœux.
C'était encore un élève des jésuites. Né le 1 5 septembre 1583, de parents protestants et même utraquistes depuis plusieurs générations,Wallenstein perdit sa mère en 1503, son père en 1595. Son oncle, Albert Slawata, lui fit d'abord fréquenter les écoles des hussites; mais un autre oncle, Jean de Ricam, le plaça dans le collège fondé à Olmûtz parles jésuites, dont il était l'admiiateur dévoué. Le père Pachta entreprit la conversion du jeune hérétique, et devait facilement réussir avec une âme inexpérimentée, incapable de résistance. Ses maîtres ne lui marchandèrent pas leurs soins, car c'était une conquête importante pour l'ordre de Loyola. Les jésuites formaient alors toute une génération de meurtriers ambitieux et impitoyables. Ils avaient préparé à la lutte Maximilien, Tilly et Ferdinand : Wallenstein fut une machine de guerre non moins terrible, et ceux qui l'avaient montée tremblèrent plus d'une fois devant leur ouvrage, fini-
rent.mème^ dans leur épouvante, par le détruire de leurs propres mains.
Le futur général montra bientôt la résolution et les talents militaires qui devaient effrayer toute l'Europe politique* Après avoir parcouru la France, Tltalie, l'Angleterre et la Hollande, pour achever son éduca* tion, il alla en Hongrie combattre les Turcs dans Far* mée de Rodolphe, servit Ferdinand II contre les Vénitiens, et fit la campagne de Bohème. Il porta en* suite les armes contre Bethlen-Gabor. Créé successivement b^ron, comte, duc et prince, il possédait, en 1625, une immense fortune et une grande popularité.
Ferdinand le chargea d'enrôler vingt mille hommesi — « Ce n'est pas assez, lui dit Wallenstein ; quarante ou cinquante mille, à la bonne heure ; une armée de cette force se nourrira et s'entretiendra ellemême. » — Le prince entra dans ses vues, et lui donna une autorité sans limites sur ses troupes, avec le droit de nommer à tous les grades militaires.
Quelques mois après, le duc de Friedland avaitxéalise sa promesse : parmi les volontaire rassemblés autour de lui se trouvaient les plus grands personnages. Il commença, au nom de l'Église et du pape, cette guerre inhumaine qui vidait tous les principes reUgieux, toutes les lois civiles et morales.
Son plan était de nourrir son armé^ aux dépens des populations amies ou ennemies, réformées ou catholiques. Dans les provinces luthériennes, la différence des opinions lui servait de prétexte ; dans les pays bien pensants, il invoquait la nécessité. L'Allemagne entière fut de la sorte mise au pillage. Comme
il avait enrôlé sous ses drapeaux des aventuriers, des soudards de toutes les croyances, les uns se faisaient une joie d'opprimer les hérétiques, les autres ne ménageaient point les orthodoxes. Dévastant les campagnes, ruinant les bourgeois et les cultivateurs, ils ne laissaient derrière eux que la famine, Tindigence et la mort. Mille plaintes s'élevèrent jusqu'au trône de Vempereur, mais Ferdinand avait besoin de cette armée sauvage ; il demeura sourd comme le Destin.
Le duc de Friedland exerçait autour de lui un ascendant prodigieux, qui tenait à plusieurs causes. Dés chances singulières avaient accumulé dans ses mains ime fortune royale. Pendant sa jeunesse, une vieille veuve extrêmement riche, Lucretia von Landeck, s'était éprise de lui, au point de lui verser un philtre amoureux, dont il faillit périr. Wallenstein l'épousa et fut bientôt maître de son héritage. Après la soumission de la Bohême, il obtint en récompense, il acheta pour un prix dérisoire soixante-sept domaines, estimés huit millions de florins, mais d'une » valeur réelle bien plus considérable. Ferdinand lui avait donné, entre autres possessions, le duché de Friedland, qui contenait neuf villes, cinquante-sept châteaux et villages. Il était devenu ainsi le plu6 riche propriétaire foncier de la Bohême, l'empereur excepté. Un second mariage accrut son opulence, et les impôts arbitraires qu'il levait sur les populations hostiles ou fidèles, lui procurèrent des sommes imnlenses. C'était lui qui prêtait de l'argent à la cour. La seigneurie de Priebus, le duché de Sagan en Silésîe, et le duché de Mecklembourg payèrent les dettes
de Tempire. Le général touchait annuellement six millions de florins, que Jui payaient les banquiers d'Amsterdam et de Venise, ses vassaux et ses fermiers.
Les immenses rictiesses de Wallenstein, sa profonde réserve et ses manières théâtrales, furent les principaux moyens dont il se servit pour exalter l'imagination de la multitude. Il ne se montrait qu'environné d'une pompe extraordinaire, et faisait participer à son luxe tous ceux qui l'approchaient. Ses officiers vivaient somptueusement à sa table, où l'on ne servait jamais moins de cent plats. Il récompensait avec une libéralité excessive. Non-seulement la foule, mais les plus grands personnages se laissaient éblouir par ce faste asiatique.
^ ix portes donnaient entrée dans son palais de Prague , et il avait abattu cent maisons pour lui faire place. Des châteaux semblables s'élevèrent par ses ordres sur ses nombreuses propriétés. Vingtquatre chambellans, issus des plus nobles familles, se disputaient l'honneur de le servir, et quelques-uns avaient renvoyé à l'empereur la clef d'or qui était le signe de leur grade, pour i^emplir les mêmes fonctions auprès de lui. Wallenstein entretenait soixante pages, vêtus de velours bleu brodé en or, qu'il faisait instruire parles meilleurs mai très; cinquante trabans gardaient jour et nuit son antichambre ; six barons et autagoit de chevaliers se tenaient constamment à portée pcjur transmettre ses ordres. Son maître d'hôtel était *n personnage de marque. Mille.individus formaient le train ordinaire de sa maison; plus de mille chevaux
peuplaient ses écuries, où ils mangeaient dans des crèches de marbre. Lorsqu'il se mettait en route, cent voitures à quatre et six chevaux contenaient ses domestiques et ses bagages ; soixante carrosses, cinquante chevaux de main portaient les gens de sa suite ; dix trompettes, avec des clairons d'argent, précédaient ce cortège. La richesse de ses livrées, la pompe de ses équipages, la décoration de* ses appartements, étaient en harmonie avec le reste. Dans une salle de son palais, à Prague, il s'était fait peindre sur un char de triomphe, la tête ceinte de lauriers, avec une étoile au-dessus de lui. '
GustavC'-Adolphe, qui avait une mince opinion de ses talents, le nommait un fou : c'était un profond poUtique. Il savait stimuler fortement les passions des hommes, se les attacher à la vie et à la mort. Tous les excès que pouvaient commettre ses troupes, il feignait de les ignorer, ne leur demandant autre chose que le respect de la discipline. La joie et le plaisir régnaient dans son camp ; il y tolérait une multitude de valets, de palefreniers, de musiciens, de jongleurs et de ferilmes perdues ; sous les murs de Nuremberg, son armée entretenait quinze raille courtisanes. Ce chef catholique ne détestait que les prêtres, et n'en admettait aucun parmi ses soldats. On aurait plutôt pris les derniers pour une milice de Tenfer que pour les champions du ciel.
Tout volontaire sans peur et sans scrupules était le bienvenu sous ses drapeaux ; mais ce qu'il aimait de préférence, c'était la cavalerie légère, les Croates aux manteaux rouges, les avides et intrépides Cosaques
du Don. Son œil pénétrant distinguait à coup sûr les hommes d'élite, les firait de la foule^ les élevait rapidement : le moindre troupier pouvait obtenir les premiers grades. Quiconque faisait preuve d'audace militaire, recevait ses éloges publics; toute action éclatante valait à son auteur un avancement immédiat et une généreuse gratification : Wallenstein ne donnait jamais moins de cent thalers. 11 n'exigeait de ses troupes qu'un courage imperturbable et une aveugle obéissance. Des châtiments rigoureux punissaient les moindres fautes contre la discipline ; les lâches étaient mis à mort ; pour la plus légère insubordination tombait de sa bouche une sentence irrévocable : « Pendez cette brute! v Méprisant la race humaine^ comm^ beaucoup d'orgueilleux qui ne lui sont pas supérieurs, il ne voyait dans les hommes que les instruments de ses desseins, et les traitait en conséquence. Avant de l'assaillir dans son camp, près de Nuremberg, Gustave- Adolphe lui envoya faire la proposition d'épargner les vaincus ; le général autrichien lui répondit brutalement : « Que les soldats triomphent ou crèvent! »
L'extérieur seul de Waffenstein suffisait déjà pour inspirer la crainte et le respect. Sa haute taille, sa maigreur, sa fière attitude, l'expression toujours sé*rieuse de son pâle visage, son grand front qui semblait commander, ses cheveux noirs, durs et ras, ses petits yeux sombres oii brillait la flamme de la volonté, son regard hautain et soupçonneux, ses moustaches épaisses et sa barbe touffue causaient, au premier abord, une vive sensation. Il portait, pour
coutume ordinaire, un juâtauçai'ps de peâu d'élan, que recouvraient un pourpoint blanc et un manteau; une fraise espagnole entourait son cou ; sur son chapeau ondoyait une grande plume rouge ; un pantalon écarlate et des bottes en cuir de Cordoue soigneusement fourrées, parce qu'il était podagre, complétaient son habillement journalier. , -
Pendant que son armée se livrait au plaisir, un silence profond l'enviçonnait toujours. Il ne pouvait supporter ni le bruit des charrettes, ni les dialogues à haute voix, ni même de simples rumeurs. Un de ses chambellans fut pendu pour l'avoir éveillé sans ordre, et un officier mis secrètement à mort pour s'être approché de lui en faisant retentir ses éperons. Ses domestiques erraient autour de lui comme des fantômes. Douze patrouilles circulaient sans interruption dans le voiisinage de sa tente et de son palais, afin d'y entretenir un calme perpétuel. Des chaînes que Ton tendait en travers des rues, le prémunissaient également contre le bruit. Wallenstein était toujours absorbé en lui-mêmcj toujours préoccupé de ses plans et de ses desseins. Jamais on ne le vit sourire, et sou orgueil le rendait inacceslible aux plaisirs des sens. Il avait le fanatisme de l'ambition.
Ce chef étrange méditait, agissait sans relâche, ne prenant conseil que de lui-même, dédaignant les avis, les inspirations étrangères. Donnait-il des ordres ou des explications, il ne pouvait supporter qu'on le regardât d'un œil curieux ; traversait-il le& avenues de son camp, les soldats devaient feindre de ne pas l'apercevoir. Ils éprouvaient cependant un frisson invo-
lontaire, lorsqu'ils le voyaient passer comme un être surnaturel. Il y avait en lui quelque chose de mystérieux, de solennel et d'inquiétant. Il marchait enveloppé de cette magie comme d'une auréole lugubre. Ses troupes croyaient fermement qu'il était en relation avec les esprits des ténèbres, que les étoiles n'avaient point de secrets pour lui, que le cri des coqs, les aboiements des chifens n'atteignaient pas son oreille, que les balles, les sabres et les lances ne pouvaient lui faire de blessures, qu'un talisman lui soumettait la fortune. Elles le suivaient comme une personnification dti Destin.
Champion de Rome contre les novateurs, le sombre capitaine n'avait foi qu'aux rêveries des sciences occultes. Tout jeune, il s'était fait escorter dans ses voyages par le mathématicien et astrologue Verdungas, qui lui apprit à déchiffrer le grimoire du ciel nocturne. Pour entendre un autre professeur lui expliquer le langage des étoiles, il avait quelque temps habité Padoue. Les salles de son château, à Prague, étaient couvertes d'emblèmes divinatoires et de figures allégoriques. Son ambition eût voulu pénétrer les secrets de l'avenir. L'astrologue itaUen Seni demeurait sous le même toit, et ce couple visionnaire passait fréquemment la nuit dans de chimériques études. Jamais Wallenstein ne commençait une entreprise sans avoir demandé avig aux lumineuses pythonisses du fimiament. Ces muettes conseillères lui tenaient lieu de Bible et d'Évangile. Un paysan ne se fût pas autrement comporté.
'Sous une apparence calme, sous une froideur si-
mulée, H cachait des passions violentes, un orgueil sans limite et une ambition insatiable. Ses ordres étaient brefs et péremptoires. Jamais homme ne fut plus taciturne, plus avare de paroles : ses moindres discours^ prononcés d'un ton imposant, allaient droit au but. On lui obéissait avec une déférence superstitieuse, et nul n'éprouvait la tentation de lui répliquer. Il gardait sur lui-même, sur ses affaires, un sflence absolu. Comme c'était un maître en fait de dissimulation, personne ne pouvait pénétrer ses desseins, prévoir ce-qu'il allait résoudre. Il traitait, sans écrire une ligne, les négociations les plus importantes. Cette réserve continuelle, ce mystère invariable augmentaient sa force, lui permettaient d'atteindre son but dans les ténèbres. Mais s'il déguisait habilement ses intentions, il ne ménageait rien pour découvrir cdlés des autres. Comme plus tard Eugène etMarlborough, il entretenait un grand nombre d'espions qu'il payait richement et qui trouvaient moyen de lire jusqu'au fond des consciences.
Son amour-propre avait de singuliers retours. Geoi^es Zriny, ban des Croates, lui dit un jour en lui apportant la tète d'un musulman de distinction qu'il venait de décapiter lui-même : « Voilà comment il faut traiter les ennemis de l'empereur. » — ^ « J'ai vu beaucoup de têtes coupées, lui répondit Wallenstein, mais je n'en ai jamais coupé une seule de ma propre main. » Et, quelque temps après, il fit empoisonner le chef croate dans un repas. Quoique la vie des hommes fût sans valeur à ses yeux, l'office de bourreau le dégoûtaitf
Loin de diminuer avec le tempfi, roppression qui pesait sur l'Alleinagtie, le terrible capitaine l'auge mentait chaque jour et grossissait constamment son armée. Il atteignit peu à peu le chiffre de cent mille hommes. En 1629, cent cinquante mille l'environnaient de leurs bandes impitoyables.
Les griefs allaient croissant comme le nombre de ses soldats. La terreur et le prestige de sa merveilleuse fortune rendirent muettes, pendant quelque temps, les populations désolées. Mais quanci le général^ qui passait pour invincible, ^ût assiégé vainenement Stralsuud, où il ne perdit pas moins de douze mille hommes, cet échec donna du courage aux victimes. Son intolérable oppression fut de nouveau dénoncée à l'empereur. Malgré la détresse universelle, la faim qui torturait des millions d'hommes, qui en détruisait littéralement des milliers, ses troupes vivaient dans l'abondance et la profusion. Lui^-mème déployait un luxe inouï, que ses généraux et ses officiers imitaient à proportion de leurs grades. Le moindre capitaine vivait plus fastueusement que le duc de Poméranie et les autres princes, dont l'armée impériale occupait les domaines. Nombre de villageois et de campagnards néanmoins se donnaient la mort pour échapper à la misère. En Silésie, où Wallenstein s'était emparé de tous les grains, les parents égorgeaient leurs fils et leurs filles pour se nourrir. Le Brandebourg estimait à vingt millions de florins le dommage que lui avaient causé ses impôts tyranniques et le séjour de ses hordes sans frein ; Hesse- Cassel l'évaluait à sept millions.
Nous avons, sur la manière dont ses troupes se comportaient dans leurs marches et campements^ on> témoignage de la plus haute gravité. C'est une lettrç derarchiduc Léopold, frère de Ferdinand II, adressée par lui à Tempereur. Wallenstein avait fait partir unç division de vingt mille hommes, pour soutenir en Italie les prétentions des Habsbourgs sur le marquisat de Mantoue. Quand cette armée approcha du Tyrol, que gouvernait l'archiduc, celui-ci ne put contenir son indignation. — « Votre Majesté ne saurait croire les dévastations que ces troupes commettent sur leur passage. J'ai vu faire la guerre pendant plusieurs années, mais, quoiqu'elle ne puisse avoir lieu sans dégâts, j'assure à Votre Majesté impériale que jamais rien d'analogue ne s'est passé en ma présence. Les officiers pourraient y mettre ordre : leurs soldats braient, violent, massacrent, cojipent les nez et les oreilles, brisent les fenêtres et les poêles, martyrisent les pauvres gens et gaspillent leurs ressources. Je sais bien qu'on voudrait vous donner le change sur ces abominations ; mais je ne vous annonce rien qui ne soit vrai, je vous jure ; beaucoup d'électeurs et de princes pourraient en témoigner comme moi. Vous devez en croire xm frère fidèle et loyal, plutôt que des personnes intéressées à vous faire illusion, qui n'épargnent, pour s'enrichir, ni la sueur, ni le sang du peuple. Je pourrais vous nommer beaucoup d'officiers supérieurs qui, naguère encore très-mal vêtus, possèdent u^aintenant trois et quatre cent mille florins d'argent comptant, qu'ils n'ont pas enlevés à l'ennemi, mais extorqués aux sujets catholiques des électeurs et
des princes. Songez comment il vont traiter Tltalie, où règne partout Tabondance ! La majorité des soldats, des officiers même, sont luthériens et calvinistes. Que Dieu protège les couvents de fenmies, si nombreux dans ce pays! Un bon avertissement de votre part au duc de Friedland ne saurait uuire. »
Mais Wallenstein ne se souciait pas plus des remontrances que des préceptes moraux et des maximes chrétiennes. En 1629, le pape s'étant ligué avec la France et la Bavière contre Ferdinand, dont le pouvoir les inquiétait, le hardi routier offirit à l'empereur de marcher sur Rome : « Elle n'a pas été pillée depuis un siècle, dit-il, et doit être maintenant beaucoup plus riche. »
Cette guerre entreprise pour la religion, qui ne peut se passer de la morale, avait donc bientôt anéanti la piété comme la moralité. L'impudence d'une part, de l'autre un vain cérémonial et une tremblante dissimulation les remplacèrent. Une hypocrisie sans bornes mit un masque sur tous les visages, faussa tous les sentiments, avilit tous les caractères. Jamais la corruption ne fut plus audacieuse, les vices plus horribles, la cruauté plus impitoyable ; jamais on né vit tant d'exécutions, de pillages, de tortures, jamais on ne répandit tant de larmes et de sang. Il ne restait dans les cœurs ni amour de la justice, ni pudeur, ni compassion, ni foi réelle : on se battait, on s'entredévorait comme des bêtes féroces, et l'on avait tellement abaissé la nature humaine^ sous prétexte de détruire l^hérésie, que les populations eroupissaient
dans la fange, cherchaient ainsi que des brutes à satisfaire leurs besoins matériels, ne songeant même plus au Dieu pour lequel on avait élargi le domaine du crime !
CHAPITRE V
DEVASTATIONS COMMISES PAR LES AXJTRICHIENS EN ALLEMAGNE; EFFETS DE LA GUERRE DE TRENTE-ANS.
En 1629, l'Allemagne, dévastée depuis onze ans par la guerre, la persécution et le pillage, eut encore une lueur d'espérance. Le roi de Danemark, après avoir subi mainte déroute, avait été contraint de demander la paix et avait obtenu d'assez bonnes conditions. Mansfeld, le duc de Brunswick étaient morts ; es autres princes luthériens ne pouvaient plus tenir la campagne. L'empereur triomphant n'avait qu'à dire un mot pour rendre à sa malheureuse patrie le calme et les beaux jours. Il épaissit au contraire les nuages qui lui voilaient le soleil, il l'accabla de nouvelles infortunes. Le 6 mars 1629 parut le fameux Édit de restitution. Cette ordonnance prescrivait de rendre immédiatement au clergé catholique tous les droits, tous les biens qu'il avait perdus depuis le traité de Passau, en 1552, ce qui faisait un intervalle de soixante-dix-sept ans.
Dans le nombre des domaines réclamés se trouvaient deux archevêchés, ceux de Magdebourg et de
Brème, douze évèchés, une foule de monastères avec leurs possessions territoriales et un grand nombre de villes opulentes. C'était un coup d'État aussi furieux que si on exigeait maintenant chez nous la restitution des biens du clergé, saisis pendant la Révolution. Et cette, terrible sentence, deux armées sauvages se tenaient prêtes à la faire exécuter. Les lansquenets et les trabans poussèrent des cris de joie : ils flairaient lin nouveau butin, comptaient sur de nouvelles saturnales.
Charité bieii ordonnée commence par soi-même. L'empereur distribua aux membres de sa famille les plus importants des domaines revendiqués. Son second fils, Léopold-Guillaume, nommé déjà évêquede Strasbourg, de Passau, de Breslau et d'Olmûtz, pourvu de trois autres sièges ecclésiastiques, obtint en partage l'évêché d'Halberstadt, les archevêchés de Magdebourg et de Brème. Or, c'était un enfant de quinze ans.
On agit avec le même sans-façon à l'égard des monastères. Les jésuites firent main basse sur le^ anciennes propriétés des bénédictins, des àugustinsi des divers ordres religieux. Ils ne se souciaient guère de savoir qui les avait possédées autrefois.
Dans toutes les villes libres, les soldats rétablirent' par la force le culte du moyen âge et l'autorité absolue d&Rome. Augsbourg surtout fut soumise avec une joie maligne au prince ultramontain, parce que c'était là qu'on avait rédigé la célèbre Confession du protestantisme germanique et signé la paix avec les luthériens. Un évêque orthodoxe s'y installa en triom-
pfae, et les temples hérétiques furent solenneUemènt fermés.
Les biens laïques n^échappèrent pas à Tavidité des réactionnaires. Le système des ccmlSscations envahit l'Allemagne. Tout noble qui avait porté les armes pour Frédéric V, couru les chances de la guerre a^ec Mansfeld, le duc de Brunswick et le roi de Danemark, fut dépouillé dé ce qu'il possédait.
Sous prétexte de faire exécuter le décret impérial, les troupes de la Ligue et de Ferdinand s'établirent à demeure dans les provinces hétérodoxes, qu'elles ravageaient et accablaient d'impôts arbitraires. Les habitants se plaignaient-ils, on leur répondait avec dédain ou avec ironie. Alors fut proclamée la dure maxime des Habsbourgs : « L'empereur aime mieux voir en Allemagne des mendiants que des rebelles. »
Tous les princes luthériens furent obligés de se soumettre et de sanctionner à contre-cœur Tédit de restitution.
La cause de la Réforme semblait perdue pour toujours dans Içi patrie de Luther et d'QEcolampade ; mais le génie de l'humanité, la sainte cause du progrès lui suscitèrent un défenseur près du pôle, chez une nation jusque-là isolée, qui n'avait point encore pris part aux débats de l'Europe et que Ton r^ardait comme une peuplade sans importance. Gustave- Adolphe débarqua sur les grèves de la Baltique avec une poignée de soldats intrépides. La situation de FAllemagne changea bientôt comme par l'effet d'un talisman.
Une seule ville, Magdebourg, avait osé tenir tète
an iossoyeur qouronné, qui semblait vouloir mettre dans la tombe une nation entière. Elle avait déjà montré un invincible héroïsme un siècle auparavant* Cette fois encore, Wallenstein la fit vainement assiéger pendant sept mois. Mais on avait résolu d'abattre son courage. Elle s'était distinguée, dès l'origine, par son zèle pour la Réforme ; elle venait,.la première, de saluer avec enthousiasme le roi de Suède comme le sauveur du protestantisme. Non-seulement elle l'exhortait a marcher sur l'Elbe et promettait de lui ouvrir ses portes, mais elle recrutait des volontaires afin de le soutenir. Les catholiques jurèrent d'étouffer dans le sang son ardeur luthérienne. Pendant l'hiver de 1630, Pap» penheim, le plus fougueux des capitaines impériaux, amena dix mille hommes sous ses remparts. Gustave envoya aux citadins un brave officier allemand, Dietricb de Falkenberg, pour prendre les mesures nécessaires à la défense de la ville. Dietrich s'habilla en pécheur et travBrsa le camp de Pappenheim. Guidés, stimulés par lui, les habitants déjouèrent tous les efforts de l'implacable et artificieux général. Tilly vint donc, en mars 1631 , presser le siège avec trente mille hommes. Les bourgeois ne se laissèrent pas intimider ; ils construisirent même des ouvrages extérieurs, et baptisèrent deux redoutes de noms sarcastiques : Tune s'appelait Nargue-^Tilly; l'autre Nargue-PafH penheim.
.Mais les deux capitaines disposaient de forces su-périeures. Malgré le courage des protestants, on vit bientôt que les troupes et le génie miUtaire de Gustave- Adqlphe étaient seuls capables de les sauver. Les
bourgeois comptaient Bur son aide, car trois jours de marche pouvaient le conduire sous leurs murs. Aussi, lorsque le 19 mai Tartillerie papiste cessa de tonner, lorsque les canons furent même enlevés des retranchements ennemis, les assiégés pens^rent que leur libérateur était proche.
Ce silence, au contraire, annonçait leur ruine, l'assaut qu'on devait leur donner le matin suivant. Tilly leur envoya un trompette pour les sommer de se rendre. Ils croyaient si bien le roi de Suède dans le voisinage, qu'ils retinrent le parlementaire jusqu'au lendemain. Dans la nuit, le général en chef convoqua son état major : il voulait différer l'attaque, parce que les boulets n'avaient pas encore ouvert de brèche dans les murs ; l'impétuosité de Pappenheim, qui votait pour l'escalade, entraîna les suffrages. Il savait que les bourgeois veillaient toute la nuit sur leurs remparts, mais les abandonnaient au petit jour, et. allaient prendre du repos* Vers cinq heures il fit dresser les échelles, et peu de temps après, malgré une nouvelle indécision de Tilly, les soldats pénétraient dans la place.
: Falkenberg venait justement de reconduire, à l'autre bout de la ville, le parlementaire des assié-* géants avec une répanse négative. Il accourt au bruit de la fusillade : une balle l'étend roide mort. Déconcertés par cette perte, effrayés de la véhémence des ligueurs, les citadins prennent le parti funeste de se retirer dans leurs maisons pour s'y défendre. Les catholiques les poursuivent et mettent d'abord le feu à plusieurs endroits de la ville. Les assiégés tirent par
— Biles fenêtres, pendant que leurs femmes précipitent sur l'ennemi des meubles et des pierres. Tout à coup un vent rapide propage Tincendie, qui vole de maison en maison, de rue en rue. La crainte que le butin ne leur échappe, transporte de rage les soldats impériaux. Hommes, femmes, enfants, vieillards sont égorgés ou repoussés dans les flammes. Pas d'action barbare qui ne se commette. On outrage les femmes sous les yeux de leurs maris, les filles aux pieds de leurs mères. Les Croates se divertissent à jeter les enfants au lùilieu du brasier ; les Wallons de Tilly clouent les nourrissons avec leurs lames sur le sein de leurs mères. Les massacreurs et les victimes, les mourants et les cadavres, les débris, les tourbillons de fiimée, le sang qui rougit la terre, forment une scène d'horreur si effroyable que plusieurs capitaines ne peuvent en soutenir la vue. Ils courent vers le général et le . supplient de mettre un terme au carnage.
— « Il faut bien que le soldat trouve une compensation à ses fatigues et à ses dangers, leur répond froidement Tilly du haut de son petit cheval blanc. Que dirait Pappenheim, si je vous écoutais? Revenez dans une heure, nous verrons ce qu'il faudra faire. »
L'incendie cependant avait gagné toute la ville, qui ne formait plus qu'un vaste brasier. Force fut aux vainqueurs d'abandonner leur proie et de se retirer dans le camp. A dix heures du soir, l'opulente Magdebourg n'était plus qu'un monceau de ruines et de cendres. La cathédrale, l'église Notre-Dame et quelques huttes de pêcheurs, situées sur les bords de l'Elbe, avaient seules échappé au feu.
Le lendemain, Pappenheim écrivait à Munich : — « Magdebourg a perdu sa virginité. Hier, à neuf heures du matin, nous Tavofts prise d'assaut ; nous avons combattu quatre heures, mis la main sur Tévèipte (1), tué Falkenberg ei tous les hommes de guerre, tous les bourgeois qui portaient les armes. Gomme la fé* rocité du soldat se lassait, la justice et la colère divines ont terminé son œuvre. Le feu s'est déclaré en plusieurs endroits, quelques mines ont sauté; peu d'heures ont suffi pour réduire en cendres la ville et toutes ses richesses. Ce que Ton avait enfoui dans le sol ou dans les caves se trouve perdu. J'estime que plus de vingt mille hommes ont été sacrifiés ; jamais, depuis la destruction de Jérusalem», on n'a vu pareille catastrophe ni un plus te^ribl^ châtiment de Dieu. Tous nos soldats sont devenus riches. » — Le 25^ Pappenheim écrivait à l'Empereur une autre lettre, où l'on remarque ces mots : — a Dans une si admirable victoire, moi Qt mes fidèles auxiliaires nous n'avons regretté que de ne pas avoir pour spectateurs Votre Majesté Impériale et son auguste compagne. )>
De trente-cinq mille habitants, cinq mille seulement eurent la vie sauve^ Le général ne fit sa première entrée dans Magdebourg que le 23 ; plus de six. mille cadavres avaient été jetés à l'Elbe pour débarrasser le passage. Le lendemain on ouvrit la cathédrale^ et on y trouva mille personnes, qui venaient d'y passer tjnois jours sans nourriture, dans d'affreuses angoisses,
(1) L'administrateur du dioçèsa, quiftvait prisJa pl$çe dç Pévêque.
examinant là flamme qui éclairait les vitraux dé l*égKsé, pendant que la faim leur tordait les étttrtiîlles. Tilly ordonna de leur distribuer des vivres. Là hét de Notre-Datoe contenait cinquante-trois femmes' décapitées par les troupes apostoliques. Le 25, dh chaiita eu chcBiii* un Te Deum pour célébrer' de glbrieto triomphe (1).
Voilà comment la bigoterie deFerdinauji II int^r'prëtait l'Évangile. Mais si par toute T Allemagne (^ à'^était qu'un géniiSsement, la Bohême souflPraît pliisq\yé'téè: autres pr'ovinces dé ce malheureux pay^. Otitrè fefe décrets frénétiques, les mesures sanguinaires doiit où l'accablait avec une persistance infatigable, les armées catholiques venaient sans cesse y prendi^e Ibilrs campements. Les Wallons de Tilly, les Croates de Wallenstein achevaient de l'épuiser, sâignàfehf la nation aux quatre niembres. Dahs un setil joUr, il!? détruisaient les provisions de toutes sortes qui àVàîeht* coûté de longs travaux, qui eussent sufifi pour des mois entiers. De vastes districts devenaient' solitaires, ftresque partout les herbes sauvages, les forêts naissantes prenaient la place des moissons.
Des historiens catholiques dévoués à la liiaisoii de Habsbourg, i^aconterit eux-mêmes que les populations affamées ne dédaignaient ni les charognes de la voitie.
(1) La destruction de Magdebôurg a laissé en Allemagûc de profonds Boayenirs. La porte par lax][tteUe entra Tillj est restée murée, et, sur la maison du commandant de la ville, on lit encore ces mots :
« SoiwenêZ^ous du 20 mai 1631. »
Notts 'empruntorte Ce dét^ à l'excellent guide de M. Jcaïmé*, qtti elit un traité complet de géographie et de statistique.
ni les cadavres pendus aux gibets ; qu'il fallait, durant la nuit, mettre des postes de soldats dans les cimetières, pour qu'on ne vînt pas déterrer les corps fraîchement ensevelis; que des bandes d'individus, exténués par le jeûne, allaient à la chasse aux hommes, les tuaient comme des bêtes fauves, les dépeçaient et les faisaient cuire. Souvent les milices impériales voyaient au loin une troupe d'hommes accroupis, sur la tète desquels ondoyait une fumée de branchages. Elles accouraient, elles dispersaient le groupe mystérieux; que trouvaient-elles alors? Un chaudron où bouillaient des membres humains (1). La prétendue piété fie la maison d'Autriche avait obtenu ce grand résultat, produit ce merveilleux effet de ramener les populations à l'anthropophagie !
Sous un si affreux régime, la Bohême perdit les deux tiers de ses habitants. Un registre de 1529, où sont constatées les franchises que possédait la vieille ville, à Prague; la chronique de Hagek, publiée en 1541 ; deux manuscrits, Tun rédigé au quatorzième siècle, l'autre en 1510; un mémorial de l'année 1475, nous renseignent sur l'état du pays avant la bataille de la Montagne Blanche'. Parmi ces documents, le plus modéré porte au delà de 31,000 le nombre des communes bohèmes. Elles devaient donc atteindre au moins ce chiffre, quand la réaction leva sa hache ; quelques années après, le cadastre en comptait moins de onze mille. Tout le reste avait disparu. Jamais
(1) Hormayr, Taschenbuch fur die vaterlxndiêche Geschichte ; jahrgang 1836, page 300.
on n'a si cruellement abusé d'une seule victoire. Un acte de justice cependant devait avoir lieu. Le conseiller le plus funeste, le serviteur le plus cruel de Tambition impériale, devait être châtié, comme il arrive souvent, par le prince même pour lequel il avait violé toutes les règles du droit, tous les principes de la morale. Ainsi le veut cette logique des faits qu'on nomme la Providence. Wallenstein était un scélérat, car les scélérats seuls, quel que soit le but qu'ils poursuivent, tiennent aussi peu compte de la vie, des intérêts, du bonheur des hommes ; mais son intelligence valait mieux que son cœur et il avait de grandes vues. D se proposait de faire en Allemagne ce que Charles VII, Louis XI avaient commencé en France , ce que Richelieu y terminait à la sueur de son front : abaisser tous les nobles, tous les seigneurs laïques ou ecclésiastiques devant la puissance royale. Les divers États germaniques, soumis à l'autorité d'un seul chef, eussent alors composé un immense et redoutable empire. Ferdinand II n'en eût été que le souverain fictif. Dominé par Wallenstein, comme Louis XIII par son premier ministre, il aurait laissé le ténébreux capitaine exercer en son nom le pouvoir. Une fois maître de l'Allemagne, celui-ci comptait mettre sur pied des forces irrésistibles, pour chasser d'Europe les Mahométans. Il serait alors devenu l'arbitre du monde. Quel prince, quel monarque aurait osé lui faire opposition? Ces vastes projets ont été méconnus par Schiller et par les vieux historiens, faute de documents. L'image de Friedland est restée, sous leur plume, vague et terne; le sinistre général,
mj^i^QidaDS les trois pièces baptisées de son nom, n'a pys la gr^andeur imposante qu'il devrait avoir.
^rop d'obstacles empêchaient la réalisation de ses p^lfê gigantesques. Ferdinand d'abord n'avait.pas f^^mf d'intelligence poiur les comprendre dans ce que i/^ duc pouvait lui en laisser apercevoir; il agissait par A>^gOiterie plutôt que par politique. En second lieu, leç princes luthériens et orthodoxes étaient trop forts |K>ur disparaître tout à coup devant un seul homme. Mais Richelieu, le Pape et les jésuites furent les prini^jpau^ instniHjients de sa ruine. Le cardinal pénétra ^qs das^jeins, devina la suprématie européenne que çfffXYfHtdi^i çon ambition; il ne voulut point laisser ifiçduii'e la Fraqç^e à l'état de vassale. La politique gibeline ^ Friedl^fld alarma le Saint-Siège. Maîtres de r^pereur et gpuvernant l'Autriche, dominant TAlleifiagne pqir l'ient^einise d^ cet automate couronné, l^S; jjéçjijyte^ défendirept leur position et ne lâchèrent ppi^jt IjÇur docile créature ; Waltenstein, qui appréciais leur force, qui leur disputait la souveraineté, nouçf ipsait contre eux une profonde haine ; le plus ^ecraf. et le plMS périlleux dQ !i>ou& ses rêves consistait à :lç§ chasser d'AHe^ïgne aussitôt qu'il seraii.en mejsp^rede Refaire. ,
I|5(fl§ p^tte luttQiiegéûnt§, Wallanstein swecoanba. I^ fC^f^ipal SîOïitint les r6fo;rméi&, poussé Gustavéï- ^ijds^Jphfl mf le champ ,de bataille, effraya les princes çpth<?iliques. Ameutés contre Frii^dland à la diète de BfttjsbpPri^, ils qb^dèfgnt Ferdinand de iGiarsiplaiur te^, Lea jésufteg firent parler la conscience de l'empç^reur,; éveillèrent çe^ scrupules sur les extorsions^
sw l^ bttrbarieB au moyen desquelles le duc soutenait soft armée. Le père Joseph, envoyé par Richelieu, exécuta les manœuvres que lui prescrivait son naître, et la destttuliion de Wallenstein fut résolue.
Après vingt mois d'inaction, la nécessité força l'empereur de lui rendre le commandement, avecun^ autorité plus absolue que jamais. Il reprit le cours de ses artifices, l'exécution interrompue de ses projets ambitieux. Mais le cardinal, le Pape et les jésuites le .suivaient du regard. Cette fois ils jugèrent opportun de se débarrasser de lui pour toujours. Un soir donc (te 25 février 1634), les traîtres qui avaient accepté la mission de mort soupaient avec les fidèles généraux du diclateur^ invités par eux. On apporte une fausse lettre de Télecteur de Saxe, où il repoussait des propositions imaginaires de Friedland, hostiles à l'empereur* « Vive la maison d'Autriche ! vive Ferdi*nand ! » s'écrient les assassins. Et trentei-six dragoas irlandaisenvahissentla pièce, culbutent la table^ fondât sur les victimes. En quelques minutes, les partisans de Wallenstein sont sabrés ou percés de coups. On ferme la salle, et Butler va investir le palais du généralissime.
Il était neuf heures. Par un singulier hasard, ime tempête affreuse grondait sur la ville d'Ëger, où s'accomplissait le drame. Un linceul de nuages enveloppait le ciel, le vent tourbillonnait dans les rues, gémissait sous les portes. Une pluie fine mouillait les croisées. Deveroux pénètre avec douze trabans dans la demeure de Wallenstein. Le duc avait entendu quelque bruit, des lamenlations de femmes pleurant
les individus sacrifiés; il avait ouvert sa fenêtre, interrogé la sentinelle^ puis il s'était assis, en robe de chambre, devant sa table. Tout à coup le meurtrier brise la porte, s'élance vers lui en criant : « Ton heure est venue, scélérat ! » Friedland veut courir à la fenêtre, appeler ses gardes : Deveroux lui barre le passage, le frappe de sa pertuisane en pleine poitrine. Le duc, les bras levés, reçut le coup sans prononcer un mot; il tomba silencieusement comme il avait vécu, emportant dans la tombe ses mystérieux pro- . jets, que Thistoire a enfin découverts.
Assurément les complices de Wallenstein, les instruments de ses crimes et de ses déprédations, qui travaillaient pour leur compte et pour le sien, ne méritent ni pitié ni sympathie. La maison d'Autriche néanmoins, par l'excès de sa cruauté, a su rendre, intéressant l'un d'entre eux, le général Schafgotsch, commandant militaire de la Silésie. CoUoredo le fit arrêter, désarmer à Ohlau ; on lui arracha ses éperons, et ses gardiens l'accablèrent d'outrages, pendant qu'ils le menaient à Glatz, puis dans la ville de Ratisbonne. Misa la question, il en supporta les tourments avec une fermeté inébranlable et soutint qu'il n'avait pas conspiré. Une sentence de mort par la hache hit prononcée contre lui. Mais comme on espérait encore ^ lui arracher des aveux, on demanda au conseil aulique si on ne pourrait pas lui faire subir de nouveau tous les degrés de la torture. « Sans doute, répondit le funèbre cénacle. Puisque de graves indices ont motivé sa condamnation à mort, ce n'est plus un homme, c'est un psclave de la question {servus pœnœ),
un cadavre inerte (cadaver mariuum) ; ondoitTenvisager et le traiter ainsi. » Pendant la seconde épreuve, le malheureux ne prononça que des paroles incohérentes, n fut décapité à Ratisbonne, le 23 juillet
Enfin, le bourreau le plus impitoyable qui ait encore persécuté la race humaine, Ferdinand II,. mourut à son tour. Il expira le 15 février 1637, avec les signes d'une profonde dévotion, tenant en main un cierge allumé que lui avait remis son confesseur. Nul remords ne troubla ses derniers moments. Douze millions d'hommes, pour le moins, avaient péri par son ordre ; mais la gloire, l'intérêt de l'Église souffrante et militante n'exigeaient-ils pas ce sacrifice? Dans une seule expédition au bord du Danube, les Cosaques avaient pillé cinq cents villages, exterminé toute la population masculine ; les femmes, les enfants, saisis de terreur, s'étaient réfugiés dans les îles du fleuve : ils y moururent de faim et de désespoir. Ferdinand, le pieux assassin, avait toujours vécu entouré de prêtres et de femmes. C'était moins qu'un sot : c'était un homme médiocre. Son intelligence ne servait qu'à l'égarer, qu'à le conduire au crime. ^
Sa mort ne termina point la guerre, ne fut d'aucun avantage pour l'AUemagae. Son fils aîné, Ferdinand m, prince maladif et obtus, avait hérité de son fanatisme et continua son œuvre. L'immaculée conception de la Vierge était son dogme favori, sa préoccupation habituelle. Une loi spéciale, publiée sous son règne, interdisait de conférer le grade de docteur à
quiconque ne témoignerait point, par serment, de sa 'foi dans cette donnée mystique. Pendant onze ians, TAllemagne fut encore un champ de bataille, un sol maudit que ruinait et désolait h persécution. Le 24 octobre i648 seulement, la paix fut signée à Osna* brtick avec fa Suède, à Munster avec la France. La hitte se terminait par l'abaissement de la maison d'Autriche, par l'émancipation des princes luthériens et catholiques, par le démembrement de l'Empire et la reconnaissance formelle de l'égalité des cultes.
Les jésuites seuls atteignirent le but principal de leur ambition : l'Autriche était devenue un fief de leur l'ordre, que gouvernait en suzerain leur général.
Lorsque les hérauts, la trompette en main, quitté^ rent la Westphalie pour aller, dans toute FAllemagne, annoncer aux villes saccagées, aux populations maigres et hâves, la paix enfin conclue, leurs yeux ne virent que scènes de désolation. Ce n'était phis ce beau pays où florissaient, trente ans auparavant, des cités industrieuses, des villages sans nombre, des plaines soigneusement cultivées; où les chants de fête succédaient au bruit du travail ; où prospéraient le commerce, l'étude et les beaux^arts. On ne rencontrait partout que villes en ruine, dont les derniers habitants brûlaient, pour se chauffer, les boiseries el les charpentes des quartiers solitaires ; que bourgades abandonnées, tertres ftmèbres ou ossements épars. Des provinces entières étaient devenues désertes. Ici un marécage, avec ses légions de roseaux, avec ses nuées d'insectes, avec ses miasmes fiévreux, rempla-
çait les moissc»>s bienffaisantes; ta, une forêt saurage avait peu à peu conquis les prés, les vignobles, effacé les routes. L' Allemagne semblait livrée, comme une proie, aux loups, aux renards et aux corbeaux.
Le brigandage avait pris d'effrayantes proportions. Exaspérés par la détresse, une foule d'hommes vivaient de meurtre et de pillage. Les soldats licenciés, on dépourvus <le tout, leur donnaient eux-mêmes l'exemple, et ces voleurs en baillons, ces bandits en uniforme accroissaient la misère générale. Le gouvernement fut obligé de recourir à des mesuras exceptionnelles. Il inventa les passeports, rendus nécessaires par l'état du pay^. La diète de Bohême publia en 1650 un édit caractéristique. Cette ordonnance prescrivait d'enlever à tous les citoyens leurs fusils et autres armes offensives : quiconque en porterait à l'avenir, malgré la prohibition, serait poursuivi criminellement. L'article 2 enjoint aux autorités d'abattre les bois, à droite et à gauche des grandes routes, aussi loin que peut porter une balle de pistolet, de faire couper tous les ans les rejetons et les broussailles ^ui se seraient développés dans le même espace, tant les assassinats étaient nombreux, tant on courait de dangers hors de chez soi ! Les autres dispositions ne méritent pas moins d'être citées.
Art. 3. Les brigands condamnés à mort devront être exécutés sans délai.
Art. 4. Tout paysan qui livrera aux autorités un bandit vivant ou mort, recevra la moitié de ce que
possédait le criminel. Si celui-ci n'avait rien, on donnera au campagnard six cents groschen (1).
Art. 5. Dans toutes les villes et sur tous les marchés se tiendront deux agents qui délivreront aux voyageurs des passeports^ sans lesquels on n'y admettra personne.
Art. 6. Les autorités surveilleront de près les chasseurs, vignerons et métayers, pour qu'ils ne commettent point de délits et ne donnent point asile aux brigands.
Art. 7. Attendu que les colporteurs vendent de la poudre, du plomb aux bandits et leur achètent les objets volés par eux, le colportage est désormais interdit, sous peine de confiscation et autres châtiments.
Une ordonnance de 1654 revient sur ce triste objet et recommande de faire disparaître les bois qui longent les routes (2).
Une dernière circonstance suffirait pour peindre la situation de l'Allemagne à cette époque. L'excès du désespoir avait si profondément ulcéré les cœurs, les avait si bien détournés de tous les sentiments affectueux, que les hommes s'abstenaient de leurs femmes, vivaient dans une sombre et tragique chasteté. On excitait en France le maréchal de Gassion à renoncer au célibat. « Je n'estime pas assez la vie, répondit-il, pour en vouloir faire part à qui que ce soit. » Toute la Bo-
(1) Le groschen vaut 2 bous et demi.
(2) Rieger, Materialien zur baemischen statistik» — Vehfte, Oeschichtê des cntreichuchen Hofs, etc.
hême, toute la Moravie, presque toute TAilemagne semblaient pénétrées du môme dégoût pendant cette affreuse lutte. On ne voulait pas léguer une misère sans bornes aux générations futures,'et la race germanique avait en quelque sorte résolu de se laisser périr. Un peuple entier aspirait au suicide. Il fallut que du haut des chaires on exhortât les gens mariés à faire usage de leurs droits, à ne point contrarier les intentions de la nature. Bien mieux, la diète de Franconie, avec l'approbation des archevêques de Bamberg et de Wurtzbourg, prit à Nuremberg, le 15 févrfer 1650, une décision législative qui permettait le mariage des prêtres et autorisait la polygamie. J'ai sous les yeux le texte de ce singulier décret, elje vais le traduire, car une pièce de cette importance doit être communiquée tout entière au lecteur.
Art. I". Pendant un laps de dix ans, à partir de ce jour, il est défendu de recevoir dans les monastères aucun homme qui n'aurait pas atteint soixante ans.
Art. 2. Tous les prêtres et curés qui ne font point partie d'une maison religieuse ou d'un j3hapitre, sont tenus de se marier sans délai.
Art. 3. Il est permis à tout homme d'épouser deux femmes ; mais on recommande aux maris, et on le rappellera souvent en chaire, que si on leur confie le sort de deux personnes, ils doivent en échange se comporter avec discrétion et prudence, les pourvoir suffisamment d'abord, et ensuite prendre leurs mesures pour que la haine ne se glisse pas entre elles.
Voilà où en était réduite l'Allemagne ! Gomme la
Bohème, elle avait fini par perdre les deux tiers de sa population (1). En supposant qu'elle eût trente millions d'habitants au début de la guerre (elle eh eompie maintenant plus du double), c'étaient vingt millions d'hommes qui avaient péri de détresse ou de ûiort violente. Les hordes barbares n'avaient point commis de tels désastfes dans l'Empire romain.
Qu'on vienne ensuite nous parler des excès de 93 ! Les jésuites et les dominicains ont, à eux seuls, fait plus de victimes que tous les révolutionnaires ensemble depuis le commencement du monde.
La persécution organisée par Ferdinand II, sous l'influence suprême des jésuites, a retardé la civiBsalioâ de cent cinquante ans au delà du Rhin. Qirand elle commença ses ravages, l'Allemagne possédait une brillante école de peinture, des graveurs fameux, des savants, une littérature naissante ; lorsque là réaction démolit ses écbafaudsj encloua ses pièces, essuya son épée, les talents avaient disparu comme un songe ; l'ignorance et l'engourdissement tenaient compagnie à la ioaiisère. Le génie ne put refleurir sur cette terre dévastée qu'au milieu du dix-huitième siècle ; les arts ont repris seulement de nos jours ]e^T andenne yi* gueur. Contrariés, arrêtés par la France datos leurs manœuvres ambitieuses, les jésuites transportèrent chez nous leur funèbre attirail,' se vengèrent en obtenant la révocation de Tédit de Nantes. Les dragonnades et tout ce qui. les accompagnait, n'ont été qu'une imitation de leurs procédés dans les Etats autrichiens.
CHAPITRE VI
lîtalDDUCTIQN DE LA RÉFORME EN HONGRIE.
Quand laRéforme^ s'appuyant snr l'Évangile, contesta les dogmes de l'Églisa Fcmiainej, ses princi{»es n'éveUlèrent pas moins d'attention^ ne firent pas moins de- prosélytes' parmi les Magyares que parmi \e& Allemands. C'était comme une aurore qui se levait dans les intelligencBs, après la sombre nuit du moyen âge : elle G^itcîtail toute lajoie, toutes les espérances^ toute l'activité des heures matinales. Ces premiers rayons amionçaient la vraie lumière, la lumière de la philosophie que If OU: devait attendre un siècle encore.
A peine les premiers écrits de Luther avaient^ils été publiés,. (pie des mar-chandsetdes colporteurs les inffoduisirent dans les plaines de la Hongrie, dans les montaign;es de la Transylvanie. Ces âpres opuscules y excitèrent une grande fermentation, y convertirent de pieux orateurs qui enseignèrent bientôt publiquement la nouTciie doctriaei Michel Siklosi l'expliqma le premier du haut de la chaire à une assemblée hongroise. Un Silésien nommé Ambrosius, un ex-dominicain appelé George, eurent rimtiative de cette prédicatitm dans là Transylvanie; tous deux annoncèrent aux
habitants d'Hermannstadt le christianisme régénéré. Un grand personnage, le comte Marcus Pemphlinger, homme intelligent, expérimenté, les seconda d'une manière très-active, n'épargna pour les aider ni ses peines ni son influence. On leur prêta une oreille d'autant plus attentive que la commune était en lutte avec Tarchevèque de Gran. Les citadins rompirent en visière au fanatique prélat ; ils évoquèrent toutes les causes civiles des ecclésiastiques devant les tribunaux séculiers, forcèrent les pasteurs à remplir leurs fonctions, malgré l'interdit lancé par le doyen (1). Bravant l'autorité de ce mandataire clérical, ils expulsèrent le curé d'un village situé dans la banlieue, et installèrent à sa place un ministre de leur choix. Bien mieux, ils annulèrent sa juridiction et l'empêchèrent de punir les personnes qu'il croyait répréhensibles. Pour compléter leur insubordination, ils refusèrent de payer la dîme.
L'archevêque adressa une plainte au roi Louis II (2). Par un édit sévère, le prince commanda aux habitants d'Hermannstadt de respecter toutes les décisions du prélat, d'exécuter tous ses ordres. Les citadins demandèrent un sauf-conduit pour leurs ministres, puis les envoyèrent à Gran plaider leur
(1) On nommait doyem ruraux, ou simplement doyens, des espèces de grands- vicaires qui inspectaient les cures de campagne et exerçaient une autorité très-étendue.
(2) Louis H, roi* de Hongrie et de Bohême, avait succédé à son père, Ladislas VI, en 1516 ; il épousa, en 1521, Marie, sœur de Charles-Quint. Battu à Mol^acs, par Soliman II, en 1526, le prince, très-jeune encore, se noya dam un marais à travers lequel il essayait de fuir.
cause. Mais le dignitaire ecclésiastique mourut sur ces entrefaites. Son successeur étant cardinal et s'étant rendu au conclave afin d'élire un nouveau pape, le débat fut naturellement- suspendu en son absence.
La Réforme cependant gagnait du terrain. Hermannstadt devenait un second Wittemberg. Les ministres catholiques avouaient eux-mêmes que la doctrine nouvelle n'était pas plus puissante dans la ville où résidait Luther. La diète ordonna de confisquer à domicile tous les ouvrages protestants et de les brûler en place publique. Ces auto-da-fé littéraires ne suspendirent point les progrès de l'hérésie. La violence fut donc appelée au secours du système défaillant : les États décrétèrent la peine du bûcher contre tous les luthériens. Mais comment mettre à exécution une pareille loi dans un pays hérissé de montagnes, couvert de forêts, entrecoupé de marécages et de fondrières, où les proscrits pouvaient toujours échapper aux sbires, où la justice n'était pas mieux organisée que l'adnynistration? Les ordonnances les plus utiles demeurant des lettres mortes, les édits pernicieux ne pouvaient avoir plus de résultat; aussi la nouvelle sentence ne fut-elle point exécutée. Le nombre des protestants continua de s'accroître ; ils se sentirent bientôt si forts, qu'ils troublèrent par des huées, par des rires, par des clameurs, les processions, les cérémonies publiques de l'ÉgUse ultramontaine. A Bude, sous les yeux du roi, deux orateurs mjoclamèrent en public le droit de libre examen ; ils furent chassés de la ville.
Après la déroute de Mohacz et la fin tragique de
Louis II, Jean Zapolya, son successeur, bannit tous les dissidents. Mais ce décret ne put être exécuté au milieu de la lutte que les Habsbourgs engagèrent pour s'installer en Hongrie. Louis II avait épousé l'intelligente Marie d'Autriche, sœur de Charles- Quint et de Ferdinand I", Celui-ci, à l'âge de dixhuit ans, s'était marié avec la sœur de Louis II, Anne Jagellon, qu'il adora d'un constant amour. Profitant de cette double relation, il aspira au trône de Hongrie, dès que la mort de son beau-frère l'eut rendu vacant. « Puisque la monarchie hongroise, ce boulevard de l'Europe chrétienne, tombe en dissolution, écrivait-il à sa sœur, je te prie, dans l'intérêt de mes propres États menacés par l'invasion ottomane, d'employer tous les moyens en ton pouvoir pour me faire obtenir la couronne de saint Etienne. » La veuve seconda très-habilement les projets de son frère, et l'année même où elle avait perdu son mari, la diète de Presbourg ojQFrit au jeune archiduc l'autorité souveraine. Mais Jean Zapolya, qui l'exerçait avec l'assentiment d'une partie de la nation, ne voulut point y renoncer. De là une guerre civile, que compliquaient les irruptions perpétuelles des Musulmans. Les hostilités durèrent un grand nombre d'années, pendant lesquelles les prétendants eurent des soucis plus graves que les affaires de religion. La doctrine nouvelle n'étant ni inquiétée ni surveillée , gagna promptement du terrain, parfois même usa de représailles. Ainsi, dès la première campagne, Zapolya vaincu ayant été obligé de prendre la fuite, les luthériens se vengèrent de leurs persécuteurs. Là où
ils avaient la majorité, comme à Hermannstadt, ils donnèrent trois jours aux catholiques pour embrasser leurs opinions ou quitter le pays.
La lutte continua de la sorte, avec des fortunes diverses, mai^ en somme elle profitait aux ennemis de la papauté. Les plus grands personnages se déclaraient Tun après Tautre contre Tévêque de Rome, bâtissaient des temples luthériens, ouvraient des écoles, envoyaient même leurs fils étudier à Wittemberg, dont l'Université prenait alors un développement rapide (1). Le palatin Nadàsdy fut au nombre de ces importantes recrues (2). li favorisa tellement les adversaires de l'Église romaine que l'Allemagne tourna vers lui les yeux. Mélanchton lui adressa un jeune orateur croate, vôué à l'affranchissement de Tesprit humain^ et lui recommanda d'utiliser sa ferveur aposioJique. Nadasdy possédait une imprimerie particulière; il y fit composer en hongrois le Nouveau- Testament, traduit par Jean Sylvestre, que le rédacteur de la Confession d' Augsbourg hii avait également adressé. Enfin, le protestantisme parcourait la Hongrie d'une marche si triomphante, que les prêtres catholiques abandonnaient eux-mèroes leurs autels et venaient ^ossir son cortège. Les évêques de Neutra, de Weszprin, déposèrent le rochet et la mitre pour prêcher la foi chrétienne dans sa pureté primitive. Le luthéranisme travaillait d'abord seul à ébranler
(1) Trois jeunes docteurs appartenant aux premières familles de la noblesse autricMenne devinrent successivement recteurs de cette Université.
(2) On nommait palatin un fonctionnaire élu par la diète, pour faire exécuter, avec Passistance d^un conseil, les lois que votait l'assemblée nationale. Chaque comitat de Hongrie avait en outre un palatin spécial.
Tempire de Rome dans ces contrées lointaines. Plusieurs députations vinrent consulter le maire d'Eisenach sur des points douteux. Mais aussitôt que Calvin eut formulé son système, il fit de nombreux prosélytes aux bords de la Theiss et du Danube.
A la suite de ces deux grandes doctrines, qui ouvraient la marche, se précipitèrent une foule de sectes moins puissantes : les Anabaptistes, les Mennonites, les Zwingliens, les Sociniens. Attaquées simultanément par les catholiques, les luthériens et les calvinistes, elles succombèrent toutes, sauf la dernière. La théorie de Socin avait en elle-même une importance capitale : elle annonçait longtemps d'avance le déisme du dix-huitième siècle et la profession de foi du Vicaire savoyard. Cet énergique penseur niait la Trinité, d'où vient à ses disciples le nom d'unitaires, la transsubstantiation, le péché originel, l'existence de l'enfer ; il ne reconnaissait pas la divinité de Jésus, ne voyait dans les mystères que des symboles plus ou moins obscurs. Nul hérésiarque ne fit, à son époque, tant de chemin vers les idées modernes.
Ferdinand I", comme nous l'avons dit, ne put d'abord mettre obstacle aux progrès des nouvelles doctrines. Quoique sincèrement catholique, c'était d'ailleurs un prince sage et modéré. Partout les haines , théologiques se calmaient, les ultramontains et les réformés vivaient en bonne harmonie, se fréquentaient, se mariaient ensemble, lorsque la fondation de l'ordre des jésuites (1) ranima la discorde. Cette
(1) En 1540.
— iOl — milice de la mort devait produire en Allemagne de telles infortunes, qu'elles détruisent, jusqu'à un certain point, la moralité de l'histoire, parce qu'elles font douter des principes qui passent pour gouverner le sort des nations.
Ils se glissèrent dans les provinces autrichiennes d'un air humble et modeste ; ils se présentaient comme médecins, et possédaient, à les entendre, un spécifique merveilleux, le quinquina, longtemps nommé poudre des jésuites. La peste ayant éclaté, elle facilita leur installation. Ils faisaient aussi le métier de professeurs, donnaient des leçons particuUères. Leur position était d'abord si peu brillante qu'ils n'avaient pas même de logis et demeuraient à Vienne chez les dominicains. Mais leur chef, le père Bbbadilia, eut l'adresse de parvenir jusqu'à l'empereur, de l'agenouiller devant lui dans le confessionnal. Leur sort changea dès ce moment, aussi bien que leur attitude. En 1 551 , ils élevèrent leur premier collège autrichien sur l'emplacement du ministère actuel de la guerre, à Vienne : Loyola, qui vivait encore, y expédia lui-même onze jésuites, d'après le vœu de Ferdinand et l'ordre du Saint-Siège. En 1556, ils bâtirent les maisons d'Ingolstadt et de Cologne, d'où ils essaimèrent, peu à peu, comme des guêpes avides. L'Autriche, la Bavière, le Tyrol, la Franconie, la Souabe, la vallée du Rhin et la Bohême tentèrent spécialement leur convoitise ou leur offrirent un accès plus commode.
Bientôt ils engagèrent leur protecteur Ferdinand à publier quelques édits, à prendre certaines mesures ayant pour but soit d'arrêter les progrès du schisme,
soit de lui arracher ses Bndennes conquêtes. Mais les seigneurs qui auraient dû faire exécuter ces ordonnances, ou bien avaient adopté les maximes éyangéliqaeSy oa bien ne pouyaient comprimer la Réforme que dans leurs domaines. Tenue en échec sur un point et pendant quelque temps, elle prospérait partout ailleurs : les fiefs de ces princes formaient comme des clairières éparses. Ëux*mèmes se lassaient bientôt de la rigueur, et les prescriptions impériales tooaibaient en désuétude.
Maximilien II laissa les catholiques et les protestants lutter comme bon \ex\T semblait, suivant leurs forces respectives, sans protéger ni les uns, ni les autres. Les controverses religieuses ne lui inspiraient que de renûui. Presque tous ses généraux témoignaient ouvertement leur dédaifi pour la papauté, leur enthousiasme pour la foi nouvelle . Un de ces capitaines, Schwendi, accepta la présidence d'un synode hérétique et n'eut point à s'en repentir. Horvath, prieur de Zips, qui avait abandonné la communion romaine et embrassé le protestantisme, ne craignit pas de nommer Maximilien tuteur de ses enfents. Si grande était la tolérance du priïice, qu'un docteur luthérien, aowimé Pfauser, prêcha longtemps à la cour et ne œssa de lui écrire que lorsqu'il eut été remplir ailleurs d'autres fonctions.
Au moment où Rodolphe II monta sur le trône, l'Église réformée s'était si bien établie dans les provinces occupées par les mahométans, que les ministi^s espéraient déjà convertir les infidèles eux-mêmes. Les Turcs ne se mêlaient pas des différends qui agi-
taient les chrétiens; pourvu que ceux-ci payassent régulièrement le tribut, ils se souciaient peu de leurs opinions et de leurs croyances. La parole du Prophète dominait pour eux ces débats. Dans les provinces conservées à TAllemagne , neuf cents commuflœ étaient luthériennes, un plus grand nombre calvinistes : seize gouverneurs, presque tous les dignitaires du royaume, avaient abjuré le vieux dogme. Oh pouvait prévoir le moment où la Hongrie entière serait protestante.
Etienne Bathory, élu roi de Pologne et prince de Transylvanie, jugea que des moyens nouveaux étaient nécessaires pour limiter les progrès de la Réforme. Il jeta les yeux sur la noire milice de Loyola, qui inspirait aux ultramontains une grande confiance. Appelés en Transylvanie, les jésuites s'installèrent dans Tabbaye déserte de KoUos-Monostra, donnée à leur ordre avec tous les biens qui en dépendaient, et fondèrent une autre maison dans la ville de Karlburg. Le prince désirait qu'ils s'occupassent uniguement d'instruire la jeunesse. Quoique protestante, la majorité de la diète, influencée par lui, ratifia cette mesure. Pendant tout son règne et pendant tout le règne de son frère Christophe, les champions du Catholicisme et les réformés parurent vivre en bon accord. Les jésuites marchaient d'un air humble, les yeux tournés vers la terre ; le soin de leurs écoles semblait absorber tout leur temps et toute leur intelligence; les renards s'étaient cmiverts d'une peau de brebis. Mais les protestants ne s'abusaient pas sur leurs dispositions : ils les détestaient cordialement et ne les ménageaient que
par égard pour deux princes d'un mérite exceptionnel. Après Ifi mort de ces chefs illustres, les dissidents ne cachèrent plus leur aversion : les jésuites furent expulsés, puis rappelés au bout de cinq ans et bannis de nouveau par le socinien Moïse Szekely. Mais ils ne se décourageaient pas et trouvaient toujours le moyen de rentrer.
Ils se glissèrent pour la première fois dans la Hongrie proprement dite en 1561, sous les auspices de 'archevêque Olahy et avec l'approbation du gouvernement. Ils n'étaient d'abord que quatre prêtres et un frère lai. On leur assigna des revenus importants. Ils s'établirent dans la ville de Tyrnau, où ils commencèrent à bâtir un collège. Mais avant qu'il fût terminé, un incendie effroyable consuma une partie de la ville; les flammes dévorèrent le monument en construction, et les jésuites n'avaient pas les moyens nécessaires pour réparer le désastre. Le général de l'ordre, François Borgia, regardant cette catastrophe comme un avis du ciel, ordonna aux Frères de quitter la Hongrie (1).
Treize ans s'écoulèrent sans qu'on y vît reparaître aucun membre de la sinistre communauté. Mais en 1579, l'évêque de Raab, George Draskovics, appela de Vienne un fort habile prédicateur de la congrégation. Il obtint dans la chaire des succès tellement décisifs, opéra tant de conversions, qu'au bout de sept ans son protecteur, devenu cardinal, sollicita de l'empereur Rodolphe l'établissement des jésuites en
(1) Fessier, Otschichtê der Ungem vmd ihnr Landactsaên, t. VII, p. 520
Hongrie pour soutenir la communion orthodoxe et terrifier ses adversaires. Le prince, à moitié fou, donna son consentement. L'abbaye de Thurocs leur fut assignée pour résidence, un décret leur livra la patrie de Mathias Corvin et de Jean Hunyade. Ils eurent d'abord de grandes difficultés à vaincre, de grandes luttes à soutenir; mais, par l'adresse et la persévérance, ils consolidèrent leur position et gagnèrent chaque jour du terrain.
Voilà quelle était la situation religieuse de la Hongrie, lorsque l'empereur voulut la ramener brusquement à la foi catholique et changer comme par miracle les idées de tout un peuple. Les.advjersaires de Rome mirent leur espoir dans la diète de Presbourg, qui devait bientôt se réunir et que Tarchiduc Mathias devait présider. Rodolphe comptait aussi, pour sa part, sur les décisions de cette assemblée. Mais l'archiduc, favorable aux protestants, dirigea de telle manière les séances, que nulle mesure ne fut adoptée concernant les affaires religieuses. Il écouta même les griefs des dissidents, avec l'intention de plaider leur cause auprès du souverain. Le sombre empereur fut saisi d'un violent accès de colère. Vingt et un articles avaient été votés par la diète ; traitant comme une lettre morte la constitution magyare, Rodolphe ajouta au proçès-verbal des délibérations un vingtdeuxième article. Les plaintes des protestants y étaient déclarées absurdes, injustifiables, leurs réclamations nulles et non avenues, leur conduite pendant les débats irrégulière et spandaleuse. Il leur reprochait d'avoir noué des intrigues secrètes avec les villes
libres de l'empire, el confirmitt toutes les lois pro« mulgiiées en faveur du dogme ultramontain, (M'doanait de puuir tous ceux qui mêleraient, sous un prétexte quelconque, les dissidences religieuses aux questions politiques.
Cet acte d'usurpation et d'arbitraire souleva en Hongrie une indignation générale. Une foule de ma* gnats déclarèrent qu'ils n'obéiraient plus ni à l'empereur ni à ses délégués, s'il ne révoquait pas son vingt-deuxième article. Le ^prince n'eut garde de revenir sur une décision injuste et sur une «itreprise coupable ; les hommes mettent surtout leur amourpropre à ne point avouer leurs fautes, à ne point réparer leurs torts. Une insurrection éclata, insurrection terrible qui trouva immédiatement un chef. Etienne Bocskai n'eut besoin que d'un manifeste pour soulever les nobles et le peuple. Le drapeau national flotta sur les donjons des seigneurs, les paysans s'armèrent dans les villages, des troupes de plus en plus nombreuses s'acheminèrent vers Szerenes, où une grande réunion était convoquée. On affranchît d'abord de toute contrainte le luthéranisme et le calvinisme, puis la guerre commença. Était-ce réellement une guerre? La campagne de l'armée hongroise ressembla plutôt à une marche triomphale. Abandonnée par les légions de l'emperenr, la Transylvanie se déclara pour le prince Bocskai; les forteresses de la Hongrie, mal approvisionnées, mal défendues, tombèrent entre ses mains; les faibles détachements de troupes impériales qui osaient courir les jehances d'une lutte, ne pouvaient soutenir le choc de leurs redoutables enne-
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mis. Toutes les provinces magyares, que ne possé* daient pas les Turcs, obéirent bientôt à l'éminent capitaine choisi par les réformés. Un seul général, Basta, défendit la ville de Gran contre les Islamites, qui secondaient les mécontents. Sous les murs de Bude, où campait le chef des insurgés, le Grand-Seigneur lui envoya une couronne d'or, une épée d'honneur et une bannière, en le saluant roi de Hongrie; mais il eut la prudence de ne jamais porter ce titre.
Sans armée, sans serviteurs fidèles, sans numéraire et sans force morale, l'empereur fut incapable de tenir tête aux Hongrois. La nécessité, reine du monde, l'obligea de négocier avec eux. 11 le fit de mauvaise grâce, comme on pense bien. La capitulation traîna jusqu'en 1605. Un pacte fut alors conclu, d'après lequel les luthériens et les calvinistes purent librement professer leur religion; les églises et les temples démolis pendant la guerre devaient être relevés, les tribunaux ecclésiastiques surveillés par la diète et maintenus dans les limites de leur juridiction. Bocskai obtint comme fiefs héréditaires la Transylvanie, les comtés de Bihar, de Zarand, de Szolnok et de Marmaros ; trois autres comtés, la seigneurie et le château de Tokay lui furent octroyés sa vie durant.
L'archiduc Mathias, qui avait conduit ces négociations, qui employa les Autrichiens et les Magyars à détrôner son frère, ne put sévir contre les partisans de Ja Réforme et ne le désira point. Le protestantisme, déjà si répandu en Hongrie, opéra tous les jours des conversions.
Enfin, le Tibère du christianisme, Ferdinand II,
monta sur le trône impérial. La guerre de Trente- Ans était commencée, les Hongrois avaient pris parti pour les Bohémiens. Comme le monarque revenait de Francfort, où il avait ceint la couronne, il apprit que les Magyars, sous la conduite de leur prince Bethlen- Gabor, s'avançaient contre ses États héréditaires. Ils parvinrent jusque sous les murs de Vienne, et le prodigieux bonheur des Habsbourgs sauva seul la dynastie, en même temps que la capitale. Que l'inquisiteur couronné gardât de cette tentative une profonde rancune, c'est ce qui ne saurait éveiller le moindre doute; mais il ne pouvait alors satisfaire sa haine, ni rétablir en Hongrie l'autorité du pape. Trois fois Bethlen lui déclara la guerre, et trois fois il dut conclure avec lui des traités de paix, en 1622, 1624 et 1626. Dès cette époque néanmoins, un plan général de conversion, d'assujettissement par la ruse et la violence fut dressé à Vienne.
CHAPITRE VIL
PROJET POUR L ASSERVISSEMENT DE LA HONGRIE ; l'empereur LÉOPOLD I«'.
A la fin de l'année 1626, plusieurs personnages réunis dans le palais Eggenberg, à Vienne, délibéraient sur une grave question. Autour de la table se trouvaient assis Ferdinand II, l'implacable dévot, Eggenberg, son premier ministre, que la goutte et des coliques habituelles empêchaient presque toujours de quitter sa chambre, si bien que c'était l'empereur qui venait chez lui par un secret passage; le cardinal Dietrichstein, un des plus ardents ennemis du protestantisme ; le comte Ognate, ambassadeur d'Espagne, ou, pour mieux dire, envoyé secret de Madrid ; l'envoyé de Florence, le .conseiller intime Harrach, et enfin le sombre Wallenstein, avec quelques officiers supérieurs. Le problème à résoudre était de savoir quels moyens permettraient de supprimer la Réforme en Hongrie. Comme on émettait des opinions diverses, l'ambassadeur d'Espagne se leva, et, d'un air majestueux, débita ces paroles infâmes :
« Poift extirper de Hongrie jusqu'aux racines d'une opinion damnable, mon auguste maître offre par ma
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bouche de fournir, cette année même et quand on voudra, quarante mille hommes de troupes d'élite, parfaitement armés; il promet tle les entretenir pendant quarante ans. Si on leur adjoint les Cosaques de Pologne, on sera en mesure d'exterminer cette race perfide, si souvent criminelle de lèse-majesté, si souvent coupable dp rébellion envers la puissance impériale, et on préservera pour toujours TAutriche du fléau de ses invasions.
tt Vous me dites que les Hongrois sont un peuple courageux, habitué aux armes, iiedoutable par sa cavalerie légère; que la Turquie, leur voisine, peut sans cesse leur donner des secours. Je réponds qu'il faut gagner les Mahométans à prix d'or, les détourner des Magyars et de Bethlen qui les commande , les leur faire même suspecter, et conclure avec le Grand- Seigneur une paix perpétuelle. Vous n'aurez ensuite qu'à imiter la cour d'Espagne, qu'à employer les moyens dont elle a fait usage pour obtenir un pouvoir absolu» Envoyez chez cette nation barbare des gouverneurs étrangers, qui leur imposeront des lois toutes nouvelles et complètement arbitraires, sans qu'ils aient aucun moyen de recours. Opprimez-les de mille manières. S'ils adressent des plaintes à la cour de Vienne, on leur répondra que Sa Majesté ignorait entièrement ces vexations et les apprend avec un extrême déplaisir. Les brutes, qui ont la vue courte, croiront l'empereur innocent de leurs maux, et feront peser tout leur ressentiment sur les gouverneurs. •
« Malgré les réclamations et les périls,, que ces
derniers poursuivent invariablement l'exécution de leur système, qu'ils emploient tous les artifices possiUes pour rendre les.^Hongrms conune insensés ; que des châtiments inouïs punissent la mcÂndre teatative de désobéissance. N'étant point accoutumés à un joug si dur, ayante au contraire, les sentiments de fierté que donne l'indépendance, les Magyars se soulèveront infailliblement. Ce sera l'occasion, le prétexte attendu pour sévir contre eux ; sans les juger, sans observer, aucunoij^ forme légale, on leur fera subir de cruelles tortures, on les punira de mort comme criminels de haute trahison. Les corps d'armée, (|ue l'on tiendra prêts, envahiront alors le pays : la moisson sera en pleine maturité. On abattra d'abord les têtes des plus illfcstres et des plus reconunandables, qui seraient pour nos desseins des obstacles séripux. Si les quarante mille hommes ne suffisent pas, s'ils se trouvaient en péril, le roi mon maître les fortifierait de vingt mille autres, comptant fonder ainsi une paix solide et agréable à Dieu (1). » Ce discours effroyable, qui aurait dû exciter la plus vive indignation, fut accueilli avec tiansport par l'assemblée. Tous les auditeurs s'agitèrent comme une bande de. loups et de renards, dont les yeux sont animés par la soif du meurtre. On dressa un procèsverbal de la déclaration que venait de faire l'ambassadeur et toutes les personnes présentes le signèrent. On s'oc<îttpa même sur-le-champ de l'exécution.
(1) On trouvera le texte latin de ce discours dans Cornélius, Historia hungariea^ et dansMailAtk, Gesekichte der Magyaron, .t. ¥, p. 1^.
Wallenstein et Garaffa, espèce d'aventurier napolitain, reçurent l'ordre d'envahir la Hongrie au premier murmure, au premier mouvement populaire. On leur signala, comme une occasion de tumulte, le grand marché qui devait prochainement avoir lieu à Sintau, sur la Waag. Pour peu qu'un désordre vînt à se produire, là ou ailleurs, on leur recommanda de cerner la population et de tuer tout individu âgé de plu& de ^ouze ans, qui parlerait hongrois ; et conmie on ne pouvait deviner la dat| de leur naissance, on les mesurerait avec une aune; ceux qui dépasseraient cette taille seraient impitoyablement massacrés. La boucherie devait continuer sans relâche jusqu'à ce que tous les hommes puissants et courageux, tous les chefs probables d'une insurrection fussent tués, bannis, démoralisés ou captifs. Peu importait qu'on finît par dépeupler le territoire : on y installerait des étrangers d'un caractère humble et docile, comme on avait fait en Bohême, en Moravie et en Silésie, avec l'aide de l'Espagne.
Les jésuites appuyaient ce plan de toutes leurs forces et en pressaient l'exécution. Mais les événements ne permirent point à l'empereur de satisfaire leur impatience. Occupé d'une lutte mortelle contre l'Allemagne du nord, la France, la Suède, le Danemark et ses propres sujets, le bon sens le plus vulgaire lui conseillait de ne pas irriter une nation belliqueuse. Elle avait pour défenseur un héros prêt à seconder ses ressentiments : Bethlen-Gabor effrayait la cour de Vienne. L'Europe n'avait pas vu depuis longtemps un . pareil chef militaire. Judicieux et
brave, prompt et infatigable, éloquent et humain, sobre et fier, aimable, insfruit, magnanime, il était adoré des nobles et des paysans, des bourgeois et des ouvriers, mais surtout des soldats, qui l'admiraient comme un glorieux modèle. Bethlen - Gabor avait plusieurs fois secouru, les princes luthériens ; mais Ferdinand II savait le gagner, avait adroitement conclu avec lui plusieurs traités de paix. L'intrépide capitaine néanmoins sentait toujours son épée frémir dans le fourreau. Le margrave de Brandebourg lui ayant fait don d'une caisse pleine de verrerie précieuse et lui ayant demandé quel vase il trouvait le plus beau, le prince, qui tenait le coffre, le laissa tomber volontairement. « Ce n'est que du verre, » lui dit-il en latin. Et il lui offrit à son tour un sabre avec une poignée d'or garnie de diamants. « Voilà, reprit-il, un joyau qui ne craint pas les chutes. » En 1629^ il se préparait à fondre sur l'Autriche et armait secrètement, lorsqu'il fut pris d'une indisposition. Feignant de vouloir se concilier ses bonnes grâces, l'empereur lui envoya un médecin choisi par les jésuites. Bethlen-Gabor ne soupçonna point le lugubre docteur, et sentit tous les jours augmenter son mal. Ce héros, qui avait pris part à quarante-deux batailles sans recevoir une blessure, mourut bientôt des soins qu'on lui donnait (1).
Une cure si adroite et si opportune ne fit pas tomber la Hongrie entre les mains de Ferdinand II. Pendant bien des années encore, on ne put tenter la réa-
(1) Vebse, GwchichU dêi autrncfrischin Hofs und Àdels, t. IV) p. 71.
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lisatioû du hîdeux programme. Vem^renv descendit du trÔAe dans le ^omkieau, Feri^yopt^^ IU9 ^o^ fils, prit le mêBtte diemiii sans qu'une occasion se fàt offerte de lancer sur le pays les |}and<(g^ catholiques, précédant les bourreaux de Tinquisition. Vbi^uve approchait néanmoins oùles JEIabsbourgs, a^ UQUX de ce Christ qui paridQnnait à la fewpie adultes, qui donnait en exemple Je boa Samaritaip., aUMeolt f^mployer contre les Hongîois hérétique3 la hach^ et la corde, le feu et lé gl^ye, la roue et le chevalet. Vm créature des jésuites, un einpea*wr fpçmé d^ ÏPiîrs propres mains, devait porter le sceptee et copinaiider pour leur obéir.
Léopold était n<é m 1640, eX, ^QU frère devant hériter du trône, on l'avait destifté à l'état .clérical. ïl eut pour précepteur le jésuite Eberhard Neidbard (appelé souvent Nitardipai: les historiens), qu^ la sœur de son élève emmenaplus tard jqu Espagne, où il dieviçi cardinal, puis grand-inquisiteur.. Neidhardyersa, comme un poison, dans l'âme du jeune prince, la sombre et inquiète bigoterie espagnole ; enfant, on l'occupait pour le divertir à nettoyer les statues d^ saints, à élever de petits autels. Mais son frère étant mort en 1654, il se trouva l'hérjtier présomptif de la couronne. Son père Ferdinand III le fit nommer, en 1655, rpi de Hongrie ; en 1656, roi de BohMie ; il mourut l'ajinée suivante, et Léopold n'^ut plus qu'à exercer humblement le pouvoir souverain, au gré do ses maîtres.
Les jésuites avaient en lui un prince selon leur cœur. Tous les matins, il entendait trois messes l'une après l'autre, pendant lesquejlpis il restait iavariable-
ment à genoux, sans lever une seule fois les yeux. Il seinblaU comme engourdi dans, la prière. Par intervalles seulement il regardait l'un ou Tautre des livres pieux étendus devant lui sur le sol. Les jours de fête, la triple cérémonie était accompagnée de musique. Léopold exigeait que tous tes ambassadeurs y fussent présents. B y avait de quoi leur faire quitter leur poste, la tâche devenant parfois accablante : ainsi, pendant le caréné, ils étaient tenus d'assister à quatre-vingts offices. Des prêtres et des moines abordaiest-ils Tempereur, il ôtait respectueusement son chapeau et leur donnait sa main à baiser. Toote sa conduite témoignait d'un flegme imperturbable. Soumis aux voIontéB du ciel ou aux combinaisons de la fortune que l'on en regardée comme les indices, l'empereur automate ne laissait jamais voir ni trouble ni émotion* U» jour^jU'il vBnaîft de s*tisseoir pour dteer, le tonnerre tomba dans la chambre. î^endani que tout le monde courait Bt s'agitait, Léopold dit d'un air calme et froid : « Puisque Dieu nous donne un signe tdlement manifeste que ^îe moment serait mieux dioisi pour le jeûne et la prière que pour les plaisirs de la table, emportée les mets. » Et il «e rendi't à la chapelle sans terminer son repas.
Sur sa blfflachê et petite tête *de gnome pesait une vaste pefFuque. H 'était *rès-faible des jambes et paraissait toujours ebanceter. Sa toitte ati-dessous de la moyenne, la ganchene de ses gestes, la roideur de ses manières ne prévenaient point favorablement. Sa mâchoire était si proéminente, sa lèVre inférieure dépassait (eUement la lèvre d'en haut, que ses incisi-
ves se trouvaient à nu : exagérée en lui, cette conformation particulière aux Habsbourgs le gênait pour parler, au point que ses discours ressemblaient à un grognement. Avec cette bouche difforme, il jouait néanmoins de la flûte, ce qui achevait de le rendre burlesque. Représentez-vous Tétrange grimace qu'il devait faire. Une barbe noire, mais clair-semée, couvrait imparfaitement son prodigieux menton. Il écrivait si mal que peu de secrétaires pouvaient lire son écriture ; quand il adressait une lettre autographe à une tête couronnée, force était d'y joindre une copie de l'indéchiffrable barbouillage.
La noblesse de cour et les jésuites régnaient sous son nom, expédiaient toutes les affaires. Les conseillers intimes, les officiers du palais et quelques généraux formaientune puissante coterie; mais les confesseurs du prince, Balthazar Muller et Boccabelia, aidés à Vienne par deux cent cinquante. jésuites, exerçaient une influence plus redoutable encore. L'action politique de l'empereur se bornait, en grande partie, à signer des actes qu'on lui présentait tout rédigés. Il n'en lisait qu'un très-petit nombre, et corrigeait çà et là une phrase irrégulière. Il paraphait les autres conune une machine. Dans l'année malheureuse de 1683, où les Turcs assiégèrent Vienne, il mit son nom au bas de 8,265 pièces officielles.
La chasse, la musique et le théâtre, les curiosités, le jeu et l'art du tourneur avaient pour lui un attrait bien plus grand que les affaires d'État. Il exécutait des coupes d'ivoire, travaillait même à des montres, à des automates, et aimait passionnément lanumisma-
— antique. La nature lui ayant donné un certain talent musical, il composait d'une manière agréable. Dans un accès d'admiration vraie ou simulée, son maître de chapelle lui dit un jour : « Quel dommage qu'au lieu d'être empereur vous n'ayez pas été un simple musicien ! — Bah ! lui répondit ingénument Léopold, mon sort vaut peut-être mieux. » L'alchimie d'une part, la divination de l'autre, occupaient le reste de son temps. Les adeptes du grand œuvre et les thaumaturges étaient sûrs de trouver en lui lin complaisant auditeur, un patron libéral. Non-seulement il croyait aux prédictions, mais il croyait posséder luimême le don prophétique. Dans des circonstances très-graves, quand il fallait choisir entre fa guerre et la paix, il se laissa déterminer par des motifs empruntés au monde des chimères. Les jésuites lui avaient tout appris, excepté l'art de gouverner, pour tenir par ses mains les fils moteurs de la politique. Aussi trouva-t-on plusieurs fois collé aux portes du palais une affiche contenant ces mots : Leopolde, sis Cœsar ei non musicus^ sis Cœsar et non jesuild ! (Léopold, sois empereur et non musicien, sois empereur et non jésuite !;
Ce prince confit en dévotion n'était pas belliqueux. Pendant un règne d'un demi-siècle, où il eut à soutenir cinq grandes guerres, à vaincre trois insurrections formidables, il ne se montra jamais dans un camp, il ne parut jamais sur un champ de bataille. Un très-petit nombre de revues, passées dans des occasions solennelles, suffirent pour contenter ses goûts militaires. La plus célèbre eut lieu
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en 1673;» devant le giénéval Moiitecukmlli) au. moment où albdt conifflieaaer la première lutte deJ'Auv triota^ avec Lonie XXY.. Pendant le aié^f de^ Vienne parles Infidèles^ le thnide autocrate se sauva le plue vite et. le. pluâ^ loin quïil puU Les jéwiteA néanmoins^ pour r^empenserleur élève de son: obéissance^ l-oat surnommé Léopold le Grand, titre que mil empereur geimanique n'avaitobtenu depui^Chartemagne.
Regardez m^HAtenant cet homme petit, frêle etblême,, aux. altureâ languissantes, coiffé dfUne vasto perruque, portant un chapeau quforabitige une plume noire^iun manteau espagnol, dès< souliera. et d^ ba& rouges,^ comme s'il, avait mavchédanslesang: jusqu'aux genoux*. Ë^troe une apparition? Est-ce une de ces curiosités naturelles que l'on' montre pour de^ Targeiiti? Vous aeriea- tentés d-esx rire ou d'en avoir pitié. Voilà' cependant^ Ife créature' que le* système monarchique et la fiction du droit divin appelaient à> goutaroer desr millions de sujets;, dontla> fortune seconda toutes les entreprises, qui>. d'un signe, devait condamner àmoBt des^entainesdemiiielKnaames^bieft supérieurs par leuri constitution physique et par leur intelligence. Cela rappelle un magnifique passage do vieux Baleac, où la noblesse dii style égale Héléva^ tioa de/s idées :
«^ C'est le, moyen délire souvent injustice que (te jug^ dn< mérita des* conseils par la bonne fortune de3>évônementS'. Ne nous laissons pas éblouir àPéclat desi choses qui. réussissant. Co queles Grecs, ce que les. Romains|ice que nous-^mèmes avons* appelé une pr*idence admirable^ c'était une; heureuse témérité;
Il y a des hommesdont la vie a été pleine de miracles, quoiqu'ils ne fussent pas saints et qu'ils n'eussent pas le désir de l'être ; le ciel bénissait toutes leurs fautes,' le ciel couronnait toutes leurs folies.
« n devait périr cet hoAinie fàtâï, il devait périr, dès le premier jour de sa conduite, par telle entreprise ; la raison concluait qu'il tombât d'abord par les maximes qtt^îï à tenikes. IVfâiè' Dieu* voufaifr se servir de lui pour punir le genre humain et tourmenter le monde. Il pensait exercer sa passion, et il exécutait les arrêts dé la Providence. Avant qtie'de se perdfe, il a' etï'le loisir dte pei*di*é les peuples et les* États, de mettre le feu aux quati*e coins de la terré, de gâter le pi*ésétit'etrâVenîr pfar les mfeiux' qu'il a feits^jiâ!* les exénlj^lës qu'il a laissés.
« Ces grandesT pièces qui se jotrent sUi* la tèn^é ont étêœm^sées datfs'lë ciel; et c'est' souvent un faquttt' qui dbit en être FAtWe ou' TAganifemiibiï. »
LA RÉACTION CATHOLIQUE EN HONGRIE
Ce fut en 1661 seulement que Todieux projet tramé en 1626 par Tambassadeur secret de Madrid, par Ferdinand II et ses conseillers, put recevoir un , commencement d'exécution. La guerre contre la Porte servit de prétexte. On déclara que la Hongrie n'était pas capable d'arrêter seule les invasions turques et on l'occupa militairement, on pourvut les. places fortes de garnisons autrichiennes. Aussitôt qu'elles eurent pris possession du pays, les troupes impériales commencèrent à vexer, à pilier et à maltraiter les habitants. Les généraux et les officiers donnaient l'exemple aux soldats. Les courtisans ne se gênèrent pas pour dire qu'on allait enfin humilier l'orgueil des Magyars, les faire passer sous les fourches caudines du pouvoir absolu. « Les plumes de héron qu'ils portent si fièrement sur leurs têtes, disaient-ils, seront arrachées par nos lansquenets ; aux agrafes d'or et d'argent qui maintiennent leurs pehsses, on substituera des agrafes de plomb ; les misérables vêtements dont les Bohémiens sont réduits à se couvrir depuis leur soumission définitive,
remplaceront le fastueux costume des Hongrois. » Tant que dura la guerre, les Magyars furent contraints de subir cette oppression et cette insolence. Les Turcs, maîtres d'une grande partie de leur territoire , s'entendaient avec les Autrichiens pour accabler un peuple belliqueux, dont ils redoutaient le courage* Dès l'année 1577, David Ungnad, ambassadeur de la cour de Vienne à Constantinople , s'en- < tretenant avec un pacha , lui fit cette question : « L'empereur n'a-t-ii pas le droit de châtier des sujets rebelles comme ceux qui habitent la Hongrie? — Sans doute, lui répondit le pacha ; nul n'y mettra obstacle. Mais il faut procéder par la ruse, agir dans Tombre, tendre des pièges aux séditieux et leur couper ensuite la tête. » Les Habsbourgs n'étaient que trop disposés à suivre ce conseil.
La guerre dura trois ans. Louis XIV envoya cinq mille hommes au secours de l'Autriche. Le 1^'août 1664, ils pressèrent MontecucuUi de livrer bataille, et furent secondés dans leur insistance par les princes de l'Empire. Les Turcs éprouvèrent une sanglante déroute. Mais alors eut lieu un fait inouï et contre nature : les vainqueurs demandèrent la paix, la demandèrent même humblement. Neuf jours après le triomphe, le délégué du cabinet de Vienne obtint d'abord un armistice à Vasvar, dans la tente du grand-vizir ; le 26 septeubre, la paix fut conclue pour vingt ans. Léopold abandonna au Grand-Seigneur deux forteresses capitales, Neuhausel et Grosswardein. Cette dernière installait si bien les Turcs dans la Transylvanie, gouvernée jusqu'alors par un
fëxxâmité' de PAitriéïte^; ^ué Fd'cfePvalérte^ihtfsWîttÉteê y ^feifes* dèd Ibrti W froid'e ^Ison, âu liêfà d^àllêr, comW» d'haftlftidfe, hîvéî»nfer en Asie. Pour faire' ee trâWé Wônteûx, on ne^cohsulta' ni leâ' provinces de l'Empiré ni Ifes Éfets de Hongrie, quoique le dVoît pttblîte' &é TAUeiMtegne l'exigeât positivement. Le^* soiivei*àins* et h diète protestèrent : rassemWëé lùa- •gyare déclara qu'elle l'eftrserait les contributions et' lé service mîtttaîre*, si l'on ûégôbiaifavec lès Infilièlésl sans cotivoquer ses- ambaissadfettrs et sânë qU'ëlJêfiit' instruite dé ce qui avait lieu dans les séanbes; Tout le monde se perdait en éonjectures : on né pouvait expliquer des stipulations" si défeaévantageusés pour TAUémagne, après uhe vicfoire si éclatante.
Le but secret du dévtî^t Léopold était de préparer la conversion de la Hongrie. En l'exposant presqufe^ sans défense aux coups des TUrds, en leur livrant dieux forteresses de premier ordre, il voulait mettre les Magyars dans la dépendance de rAutriétie, léS' obliger de recourir à sa protection. Pour obtètiir ce résultat, nul sacrifice d'intérêt, d'honneur ou de* pouvoir ne lui semblait trop pénible. I/és Islamitës abufeaient étrangement dé ses concessions et de sonhumilité. Lorsque le comte Leslie, envoyé en ambassade à Constantinople après la signature de la pai?^, alla prendre congé de Sa Hautesse, le résident autrichien, vieillard d'un granlMlge, ne pouvant s-incllnei' aussi' bas que l'exigeait Tétiquette musulmane, un hirissier lui courba la tètè vers le sol avec une telle violence qu'il lui ftt deux* trous au front. L'a coui*ittipériale ne se* plaignit' point; ne demanda pas raisbn
de eei outrage; eHeétaîl ffloAièremeatgôirveniée par les jésuites, et ce» honmesT énervés pour toute autre cbose que poiM* Vintriguey portant des robes', des gui* pures, des dentelles, des^brodéries'coiïinie les femmes, oBi aussi peu le sentiment de la patrie que le senti* me&t' de la dignité nationale . «
Dès que l'alliance eut été conclue, le prince Lobkowitz réunit les magnats, au nom de Léopold, dans la diète de Pré8bourg.> II' leur demanda des subsides destinés aux nouvelles' troupes impériales qu'où allait loger dans le pays, aux- nouveaux forts qu'on allait construire sur les frontières, et leur recommanda de ne point harcelei^, suivant leur habitude, les" pachas voisins de leurs- districts. Les États répondirent paar de violentes récriminations. La charte hongroise défendait d'introduire des soldats étrangers dans le royaume. Le service^ militaire devait y être feit uni* quement par lesindigènes. En outre, la bulle d*or du roi André II, que tous les souverains hongrois avaient sanctionnée à Pépoque de leur couronnement, les Babri)ourgs comme les autres, depuis l'année 1222, reconnaissait au» Magyars le droit de prendre les armes quandtôn violait leurs franchises et privilèges. La diète réclamôfdonc l'éloignement des troupêâ iiiipériales, qui vexaient et rançonnaient là population. • Le général promit de les contenir, mais déclara ne pouvoir les retirer tant que l'ordre ne serait pas mieux rétabli, les provinces hongroises plus tranquilles. Loin de diminuer l'oppression, il posabientô't la première pierre d'un nouveau fort nommé Léopoldstadt^ voulant «ainsi raffermir T autorité impériale^,
accroître ses moyens de gagner le cœur des peuples, comme les cours aiment à le gagner... par la ruse et la violence. Les Hongrois songèrent à la bulle d'or du roi André ; mais leur ruine était écrite dans le livre du destin, et ils devaient souffrir, pendant un demisiècle, toutes les tortures que peut imaginer le fanatisme, pour imiter les démons en invoquant le Dieu de miséricorde.
La persécution, en effet, ne tarda point à se déchaîner sur la Hongrie. Impatients de réaliser le projet depuis longtemps conçu, les jésuites avaient trouvé un de ces rampants scélérats, un de ces laquais sanguinaires, qui arrivent toujours à point nommé quand un grand crime va s'accomplir, quand une besogne atroce demande d'impitoyables ministres. Le prince Eusèbe de Lobkowitz fut pour la Hongrie ce que le prince de Lichtenstein avait été poui" la Bohême. Son père s'était assuré les bonnes grâces de Ferdinand II en secondant la pieuse cruauté du monarque, pendant la guerre de Trente-Ans. Son ardeur servile et farouche avait été récompensée par le titre de prince et par de vastes possessions. Grandie dans . le sang, cette famille devait maintenir dans le sang sa prospérité. Eusèbe possédait une fortune immense, tqu'on estimait à douze millions de florins, et une seule de ses charges, le commandement militaire de la Silésie, valait 750,000 fr.
La mort de George Lippay, archevêque de Gran, fut une occasion avidement saisie par les catholiques pour inaugurer l'œuvre implacable. L'Autriche promut au siège vacant un adversaire fougueux des
croyances nouvelles, une sorte de barbare nommé Szeleptsényi. Son zèle à soutenir une impérieuse bigote, la veuve Sophie Bathory, suzeraine de fiefs immenses, oii elle malmenait sans relâche les protestants, avait déjà conquis au prélat ultramontain la faveur des jésuites et, par contre-coup, celle de Léopold. Comme on opposait de la résistance aux deux persécuteurs, les lansquenets et les trabans reçurent Tordre de leur yenir en aid^. On sait avec quelle douceur, avec quel respect humain les milices se comportent dans ces occasions.
Exaspérés d'une telle conduite, les nobles hongrois tinrent une assemblée secrète à Neusohl, et délibérèrent sur le parti qu'il fallait prendre. L'avis général fut de rompre avec Tenipereur, de lever des troupes et de se mettre sous la protection des Turcs, en reconnaissant pour suzerain Mohammed IV. Un émissaire, nommé Ladislas Balla, fut expédié au grandvizir, qui assiégeait alors Candie. Deux intimes du général musulman assistèrent seuls à l'entrevue : il ne se lia point par une promesse positive, mais il fit une réponse encourageante; et le négociateur, ne pouvant rien obtenir de plus, se prépara au retour. Mais parmi les personnes qui l'avaient écouté se trouvait un espion de l'Autriche, le Grec Panajotti. Son premier soin fut d'écrire à Léopold ce qu'il venait d'entendre. Le vaisseau sur lequel l'émissaire monta pour quitter l'île, einporta la lettre de dénonciation. Elle arriva au palais impérial en même temps que Ladislas atteignait la Hongrie. Comme un oiseau de nuit embusqué dans les ténèbres, le prince de Lobko-
witz eut dès ce moment les yeux sur les conjurés. Peu de temps après, le palatin (1) Veselenyî, le chef des mécontents, fut pris d'i^e fièvre soudaine ; il ne tarda point à mourir dans son poétique château de Murany, au milieu des Carpathes. Un autre seigneur non moins redoutable, Nicolas Zriny, ban des Croates, hcmime d'une vaillance à toute épreuve et surnommé le ^cond Scanderberg, ne lui survécut pas longtemps. Il fut trouvé dans les bois, près de son manoir, le corps sillonné de profondes blessures, (tel fit répandre le bruit qu'un sanglier lui avait labouré les chairs. Mais il avait à la tète un coup de feu, qui rendait l'explication improbable. Quel drame s'était accompli sans témoins? qui avait préparé cette lugubre catastrophe ? Lès soupçons ne se trompèrent pas de route.
Pendant que ces morts mystérieuses envenimaient le ressentiment des Hongrois, isme scène étrange produisait à la cour le même effet. Léopold tomba malade, et ses douleurs furent accompagnées de symptômes si bizarres qu'ils déconcertèrent les médecins. Tous les genres de traitem>ent échouaient l'un après l'autre ; on commençait à craindre pour la vie de de l'empereur, et l'on multipliait les neuvaines, les patenôtres, les attouchements de reliques* iJn poison inconnu minait rapidement ses fofpces. Comme il était dans cette situation critique, on ameiaa prisonnier à Vienne le chevalier milanais François Borri,
(1) On nommait palatin, pomme nous PavociB cLéj^ dit, im foactiopwiEe élu par la diète pour faire exécuter, avec l'assistance d'un conseil, les lois içuà votait r4is8embjée nationale.
célèJwe aJchij»iste. L'indépendanQe de ppft caractère et la liberté de ses opinions avaient excité qontre lui la haine du Saiat-Siége et de^ tartuffes de jLpyola.Le p^pe avait proipis 35,000 fr. à qui le livinerait. Le proscrit s'était réfugié en Danemark; voulut passer dans un climat plus doujt et aller vivre à Gonstantinople, il eut l'imprudence de traverser la Rloravie, où le oiDftce apostolique le fijt arrêter. Quand le ^prince, engc^é d'alQjiimiq, sut qu'il ét^it à Vienne, il témoigna un dé^ir impérieux de le voir ; il fallut satisfaire ce c^pri/^e.
JL^ ^8 avril 1670, comme la nuit tqmlîait, le -cbeyalier fut iAtrqdinilt dap^ la chambre du malade^ Deux bo>igies r,épJlair^fent à pejne et lui donnaient une lugubre apparence. Le teint hâve, les joues preijses de Léqpold, sa langueur, son état d'oppression, la soif qui \e tourmeaitait et qm rien ne pouvait calmer, frapipèrent Ije. visiteur. Il icbôVchait quel poisop avait pu produire c^s effets, lorsqu'il remarqua, dès les prefliiiprs mots ^e l'entretien, la nuance rouge et la vivaic^Jté de la flajnme qui couronnait les boggies ou le$ çiefges (car c'étaient de véritables cierges) ; une vapeiar blanchâtre s'pn exhalait et avait formé un dépôt visible au plafond. Une odeur singulière était aussi répandue dan^ la chambre*
— «Vous respire?: wn air empoisonné, dit le chimiste au malade, Yeinllez faire appeler votre médecin, >)
Le dopteur ^'empr^^sa d'acoourir, et le chevalier dirigea '^n attention sur les phénomènes insolites qwe ppû4wîsaieo!t ies bpflgies* Qj^i alla en cbe^er d'a^tx-es
dans Tappartement de l'impératrice : elles donnaient une lumière plus douce, brûlaient d'une façon plus calme, sans émettre de vapeur et sans craquer. Un cercle d'or distinguait par en haut et par en bas les cierges du patient; on avait voulu sans doute.éviter les méprises. Depuis la Chandeleur, on n'en brûlait pas d'autres pour éclairer les pièces qu'habitait Léopold. \\ restait encore trente-cinq livres de ces sinistres luminaires. On les analysa, et on découvrit que la mèche avait été trempée dans une dissolution d'arsenic, puis entourée de cire pure. Un chien, auquel on fit avaler un petit morceau des mèches, délétères, mêlé avec de la viande, mourut au bout de trois heures. Les cierges non employés contenaient deux livres et demie d'arsenic.
Le chevalier Borri et le médecin avaient fail|immédiatement porterie malade dans une autre chambre. Ils le traitèrent d'un commun accord, et le chimiste, gardé à vue, ne quitta point le palais. Le premier remède qu'ils administrèrent au patient agit de la façon la plus heureuse et donna l'espoir de le sauver. Le 26 mai, Léopold était guéri. Le chevalier fut alors remis entre les mains du nonce apostolique, emmené dans la ville des Césars et condamné à la rétractation de ses théories sur Dieu, sur la nature, puis à une prison perpétuelle. Le souverain préservé par lui d'une mort infaillible, ne *fut pas assez puissant pour l'arracher aux serres de l'inquisition romaine : il ne lui prouva sa gratitude qu'en lui faisant une pension annuelle de 200 ducats. L'ingénieux physicien termina ses jours dans le château
de Saint- Ange, après quinze ans de captivité (1).
A qui faUait-il attribuer cette tentative de meurti'e? Il semble naturel d'en accuser les Hongrois. On empoisonnait, on assassinait leurs chefs ; ils auraient pu vouloir employer les mêmes moyens. Mais nul indice ne les désigne au soupçon. Le père procureur des jésuites de Vienne avait fait apporter les cierges. Quand le Milanais eut signalé leur nature pernicieuse, le fournisseur disparut, et depuis lors on n'a jamais eu de ses nouvelles. Pourquoi, d'une autre part, ce dignitaire d'un ordre ambitieux qui régnait sur l'empereur, eût-il comploté sa mort? Quelque ressentiment personnel l'animait-il ? C'est un problème que l'histoire n'a pu résoudre. Un auteur allemand, Fessier, a supposé le moine inspiré par Louis XIV, attendu que Léopold n'avait pas alors d'enfant mâle et que son décès eût permis au roi de France de revendiquer dès cette époque, et dans des circonstances propices, la couronne d'Espagne. Cette explication subtilie me parait peu vraisemblable. Quoi qu'il en soit, le pieux empereur n'osa soupçonner, encore moins poursuivre un ecclésiastique. Du danger qu'il avait couru on fit contre les Hongrois un nouveau chef d'accusation ; et les Hongrois étaient condamnés d'avance. Le procès-verbal de 1626 attendait son exécution, comme im arrêt de mort imprescriptible. 4
Les magnats cependant avaient fini par s'apercevoir que l'on connaissait leur plan, qu'ils étaient surveil-
(1) Il a laissé un journal de sa résidence auprès de l'empereur. Voyez aussi Fessier, Geichichte der Ungem, t. IX, p. 182 et suiv.
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léa. De la Bohème , de la Moravie, de la Silédîeet de l'Autriche s'avançaient vers la Hongrie d^ régiments épars, qui devaient former en se réumssant une armée isiposanle^ et qui marchai^t k nuit ou prenaient les voies les moins fréquentées. Le prince de Lobkowitz, pour gaigner dutemps, berçait les Hongrois de vaines promesses. Il fit néanmoins arrêter dans son chàteaUi le conjuré lattenbach ; on fouilla toute sa résidence et Ton y ti*ouva des armes, des numitions, de ((uoi équipfBT six mille honyiEu^s. Au mièiBe moment, dix-huit mille fantassins et cavaliers entraient en Croatie. Les mécontents étaient surpris, devancés; il n'y avait plus moyen de réunir des troupes suffisantes. Alors commença une de ces déroutes affreuses que w^ combat ne précècte, où les uns firappent toujours, où les autres sont tovyours frappés^ sans pouvoir mâme foire une teotative de résisiance.
Pierre Zriny avait succédé à son frère Nicolas* dans sa dignité de ban des Ooates et dans ses projets de délivrance nationale. Frangipani, son beau-frère, le secondait. A la nouvelle que le général de Spant^u ]9)archait sur eux, la plus grande paj^tie de leurs soldats les abandonnèrent. Les pachas du voisinage ne firent pas un mouvement ppur les secourir. Us n'eurent que le temps de se réfugier^ avec deux mille Morlaques, dans, le châtew-fort de Czaktornya^ déterminés à soutenir un siège en cas de nécessité absolue, ^iny députa son confesseur, le moiwd Augustm Forstall,vers le prince de Lobkowitz, pour témoigner de sa fidélité à l'empereur, garantir ses intentions pacifiques et demander le rap^da^éiiéral Spaatkau;
_ iSi _
ses prépafratife militaires, deratt dire" le religieux, étaient nniqoement dirigés contre lés Infidèles et contre ses ennemis de la cour. Le prêtre hri rapporta un acte signé par Lobkowitz et par le grand-chancelier, où on lui promettait de ne pas le traiter comme un rebelle, de respecter sa yie, ses biens, sa liberté, son bonneur et ses privilèges, s'il faisait sa soumission en temps opportun, livrait comme otage son fils âgé de dix-sept ans, remettait au prince un blanc-seing et abdiquait sa charge de ban des Croates. On lui donnerait en échange la capitainerie générale de Carlstadt ou de Warasdin. Les conventions étaient stipulées au nom de Fempereur, Zriny se hâta de les accepter, envoya son blanc-seing, livra son fils, promit de se rendre à Vienne dès que Léopold Texigerait. Sur la feuille de papier, le prince fit écrire par le moine que Zriny s'engageait à recevoir des garnisons dans tous ses châteaux, à dénoncer tous les mutins. Puis le général Spantkau s'approcha de la résidence, où il se croyait en sûreté. Grande fut la consternation des deux seigneurs, ^and ils entendirent gronder TarliHerie, sansqtf on leur eût fait une sommation préalable. Les Morlaques se défendirent courageusement; mais la supériorité numérique des troupes impériales leur donna- bientôt la certitude que leur résistance serait vaine. Zriny et son beau-frère prirent la résolution de quitter le fort pendant la nuit, de courir droit à Vienne.
Les portes de la citadelle s'ouvrirent après leur départ ; la femfme du ban des Croates fut arrêtée ; les joyaux, la vaisselle d^argent, les meubles précieux
chargés sur des voitures et acheminés vers la capitale» A peine les deux chefs y étaient-ils descendus à rhôtel du Cygne, qu'on vint leur depiander leur épée. Tandis que leur province était ainsi contenue, Charles de Lorraine et Jean de Spork envahissaient la Hongrie proprement dite avec neuf mille lansquenets. En chemin, ils arrêtaient un grand nombre de personnes, mais principalement des huguenots et des ministres réformés, qu'ils traînaient à leur suite. Beaucoup de familles importantes s'étaient réfugiées audelà des montagnes, dans la Transylvanie. Prendre possession des villes et y laisser garnison, s'emparer des châteaux, confisquer les biens des prétendus rebelles, formaient les seuls exploits des troupes impériales. Charles de Lorraine fut détaché, avec quelques bataillons, vers le manoir fortifié de Murany, que la veuve du palatin habitait sans inquiétude, grâce à une lettre de sûreté obtenue de l'empereur. Elle ouvrit sur le champ les portes de la citadelle au général, lui en fit les honneurs et accepta même une garnison allemande. Mais à peine eut-il quitt^le château qu'on vint arrêter la princesse, trahie et dénoncée par son propre secrétaire. En fouillant sa demeure, on trouva toute la correspondance de Veselenyi avec les mécontents, depuis la honteuse paix de Vasvar.
Les lettres, la veuve et le délateur furent conduits à Vienne. On exigea du perfide employé qu'il interprétât les billets écrits en chiffres ; dansle but d'obtenir d'autres renseignements, on le mit plusieurs fois à la torture ; et lorsqu'on eut tiré de lui tout ce qu'il savait, on lui trancha la tête pour n'avoir pas révélé
plus tôt la conspiration. Juste châtiment de sa bassesse. Les papiers étaient de nature à compromettre la moitié de la Hongrie ; on usa de cette ressource avec une impitoyable dextérité. Nadasty, le plus riche des Magyars, ne pouvait échapper aux agents de la cour; il fut arrêté tm matin dans son lit, puis incarcéré à Vienne. Trois cents nobles eurent le même sort. Quelques soulèvements populaires, provoqués surtout pail'arrestation des n^gnats, furent réprimés avec une joie féroce.
On avait désarmé la Hongrie, capturé ses chefe, prévenu toute résistance. Il ne s'agissait plus que de déchirer sa constitution et d'en jeter au vent les lambeaux ; il ne s'agissait plus que de décimer Taristocratie protestante. L'Église orthodoxe convertirait ensuite sans peine la bourgeoisie et le peuple, recueillerait d'amples moissons sur une terre fécondée par le sang. Les cœurs dévots se dilataient de joie.
CHAPITRE IX
EXÉCUTIPNS capitales; mesures TYRANNIQUBS.
Les prétendue coupables furent traduite devant des juges exœptionnels, arbitrairement nommés par l'empereur, La commission avait pour président u» certain Paul Hocher, qui joua dans toute celte conspiration du gouvernement autrichien un rôle (^uel et infâme;; on y remarquait aussi un Windischgraetz ; mais aucun de ses membres n'appartenait à la Hongrie, contrairement aux lois du royaumci. La charte, nationale défendait de citer les indigènes hors du territoire et de faire examiner leur conduite par des étrangers. Or, le tribunal servile siégeait à Vienne, sous les yeux de Léopold. La législation du pays se trouvait doublement violée. Quoique les provinces échappées au pouvoir des mahométanm^ussent inondées de soldats autrichiens, elles rédigèrent une protestation en forme, où elles déclaraient que, tous les droits des nationaux étant méconnus, la sentence n'aurait aucune valeur morale. Les États de Hongrie pouvaient seuls juger les accusations de révolte et de lèse-majesté. On ne tint pas compte de cet acte courageux. Zriny, Frangipani et Nadasty adressèrent à
— tss —
l'empérrar dès suppliques pour prouver leur innocence et implorer sa commisération. Le prince de Lobkowitz ne les laissa point arriver à leur adresse (1 ) .
Nadasty avait peut-être murmuré secrètement, mais il avait tenu une*oonduile irréprochable, il avait même secondé le fanatisme de Tempereur, Dans tous ses domaiiies il avait persécuté les protestants, les avait dépossédés de leurs temples et de leurs écoles. On n'avait donc nul argument à faire valoir contre lui. Ses fiefs immenses, ses huit ou neuf millions de fortune, somme considérable pour l'époque, le rendaient seuls crimineK Aussi une question singulière ' fut-elle agitée par le tribunal : les juges n'avouaient pas, ne pouvaient reconnaître le manque absolu de charges à son égard; il avait résisté aux méfiontents plutôt qu'il ne les avait secondés ; enfin il s'humiliait et sotlicitait la clémeuee^de l'empereur. On fit donc cette demande : — « Est-îl juste et Utile de pardonner au confident, au complice d'une révolte, qui non-seulement témoigne du repentir, mais a empêché autant que possible l'exécution du projet, si d'ailleurs rinculpé possède de grands biens, de nottibrèux partisans et un renom mérité? «»
Ce point douteux fit naître une violenté discussion, après laquelle on résolut le problème daiis un sens négatif, à la majorité des voix. L'opinion dominante fut qu'il vaudrait mieux gracier un homme plus coupable, mais moins riche, moins habile et moin» in-
(1) P»M Wagner, Hmorià ieopbWI, t. l,~p, 2èl. — Feôftlëf, ÙescHichté dtr Ungem,
fluenl, qui ne pourrait pas servir de centre et de chef à uû peuple séditieux.
Dans cet inique procès, non-seulement on ne confronta pas les témoins avec les prévenus, mais on ne daigna pas même leur citer le^ noms de leurs accusateurs. Ce fut Tobjet d'un nouveau débat au sein de la commission. Les juges les plus acharnés soutinrent que la comparution des témoins ne devait pas avoir lieu dans les affaires de haute trahison. Les dissidents invoquèrent les règles du bon sens, le droit naturel. On leur répondit que le droit naturel n'avait jamais été reçu en Hongrie! (Ast contra responsum jus naturœ nullo tempore in Hungaria fuisse recep^ tum (1)).
La déhbération se termina, comme on pouvait le prévoir, par une sentence capitale prononcée contre tous les magnats suspects à ta cour de Vienne. Pierre- Zriny, enfermé dans un cachot souterrain, essaya de s'évader ; mais une servante qui l'aperçut donna l'alarme. On le resserra plus étroitement et on Je surveilla de plus près.' L'intercession du pape, que les Hongrois avaient obtenue avec peine, échoua contre l'influence et la volonté des jésuites. La ruine d'un peuple belliqueux était nécessaire à leurs plans; comme les idoles de Tyr et de Carthage, Tordre attendait ses victimes.
(1) Anemonm, 1. 1, p. 129.— Vehso, t. V, p. 212. Les actes de cet odieux procès, enfouis longtemps dans les archives, ont été mis au jour par suite d'un hasard singulier. En 1823 et 1824, on les vendit comme pièces de rebut, avec des monceaux de paperasses, où un curieux eut la chance de les trouver.
Le soir qui précéda l'exécution, Nadasty fut solenuellement rayé du livre de la noblesse autrichienne. On le conduisit en voiture, à dix heures, dans l'hôtol des Etats provinciaux. Un discours lui fut adressé par le gouverneur, cpii lui donna d'abord les titres do magnat et de comte, mais termina ainsi sa harangue : « Ces qualités précieuses, tu les as perdues pour jamais; tu n'es plus qu'un traître, un criminel de lèsemajesté; domaines, privilèges, dignités, tu ne possèdes plus rien dès ce moment, pas même ton nom, que ta famille n'aura plus le droit de porter. »
Nadasty avait onze fils. Le sentiment paternel l'emporta sur tous les autres, et il s'écria en latin, langu? habituelle de l'aristocratie hongroise : « VitatUy hc* nares et bona UUle^ saltetn tiberis saiva famam. — Prenez ma vie, mes titres et mes biens, mais coii- •servez l'honneur à mes enfants. »
On lui répondit que ses fils seraient appelés d( sormais Von Creutz et que Terapereur, dans ?c\ haute clémence, leur assignerait une pension alimentaire.
On effaça ensuite son nom du livre d'or; puis un(» odieuse et grotesque cérémonie compléta son humiliation. Le questeur le jeta hors de la chambre, un domestique le pourchassa le long des escaliers, le gouverneur de l'hôtel le fit outrageusement sortir par la porte de derrière. Là, plusieurs membres de la régence l'attendaient avec une voiture, des hommes munis de torches et cinq cents cavaliers. On le mena ainsi à l'hôtel de ville, où on l'incarcéra pendant que l'on préparait son supplice.
C'était le leocteinain^ 30 avrï IftTl^ cjm dttait avoir lieu TassassiMt juridique* Oa pri(ix>w les no-^ blés hoD^ois les mesures militaires qii avaient précédé, cinquante ans auparavant^ la tuerie des noblM bohémiens. Toutes les portas des maisons^ toutes^lea boutiques étaient fermées par ordre supérieur; deo soldats gardaient toutes les rues, des patrouilles de cuirassiers y cheminaient pour prévenir le moindre trouble ; à peine laissait-on circuler de rares babitantii. Nadasty eut la tête tranchée, à dix heures du ma^ tin, dans une salle basse de Thôtel de ville, sans au^ très témoins que les conseillers municipaux, quelques
* gentilshommes et l'ambassadeur turc , assisté d'un drogman, qui lui donna toutes les explications néces*< . saires pour qu'il pût rapporter fidèlement à Sa Hau^ tesse le tragique épisode. La sentence portait que le prévenu aurait d'abord la main coupée ; mais l'em- .
^ pereur lui avait fait grâce de cette barbare opération. Il mourut comme un homme qu'un si injuste suf^lice étonnait encore sous le glaive du bourreau. On laissa le peuple examiner le cadavre pendant une heure, ces hideuses scènes étant le spectacle favori de la multitude. Elle vit le prince 'couché dans un eer* imeil,vêtu à la hongroise, la tète sur la poitrine, entouré de flots de sang, qui remplissaient à nM)itié la bière (1).
Au moment même où il recevait le eoup marteli Zriny et Frangipaoi étaient exécutés dans l'arsenal
(l) Edouard Vehsc, Gescfûchte de* Mtmchiachm ffof*, t, V, p. 213 et 214. On montre encore à Vienne le glaive fatal et le billot snr lequel Nadasty avait posé sa tête.
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de Neiiètadt^Ia-*VteiinôÎBe. Le bourreau s'y repretiâil à plusieurs fois pour les décapiter ; Frangipani principalement eut à souffrir de cette cruelle maladresse. C'était te dernier membre d'une ancienne famille romaine, qui avait jadis fait monter sur Téchafaud 1ê célèbre Conradin, le. dernier des Hohenstauffen. ïl expia, pour ainsi dire, la mort de cette victime comme une faute originelle.
Deux autres décollations avaient lieu simultanément à Presbourg. André Nagy de Fujged, le plus intrépide des chevaliers hongrois, payait de sa vie son renom glorieux et la frayeur qu'il causait. François Borris éprouva le même sort* Les jésuites avaient obtenu de lui l'abjuration du protestantisme ; quand il eut renié la foi nouvelle, on lui trancha la tète. Ce n'était pas, en effet, une simple persécution religieuse : si le fanatisme entrait pour une part dans la .conduite du gouvernement autrichien, ses ambitieux projets, son ferme désir de soumettre la Hongrie aux caprices du pouvoir absolu, n'y entraient pas pour une moindre part. On le voyait donc tuer les uns sous prétexte d'hérésie, tuer les autres malgré leur croyance orthodoxe. Ses intérêts politiques, son avidité financière le guidaient seuls; il multipliait les sentences de mort pour multiplier les confiscations, livrait au bourreau les plus illustres personnages pour détruire des influences. Les deux crimes se prêtaient main-forte : la persécution politique facilitait la per^ sécution religieuse, la persécution religieuse facilitait la persécution poUtique. Borris marcha vers le lieu de l'exécution avec la tranquillité d'un juste, en réci-
tant des prières ; Fuged mourut comme uii héros qui sacrifie sans regret son existence pour la liberté d'un peuple malheureux. / '
Tattenbach ne périt, à GfraBtz, que le,!"^ déceçabre 1671. Cet homme, encore fidèle au mois d^ihmrs 1670, mais que Ton voulait perdre absolument, avait été provoqué, irrité de toutes les manières, condtiif par la main au èord de l'abîme. On avait employé, pour le compromettre d'abord et l'accuser ensuite, un misérable nommé Thurn, catholique ardent, voué à toutes les débauches, criblé de dettes et harcelé de besoins. Un de ces hommes qui ont 1* conscience large comme l'enfer, suivant la belle expression de Shakspeare. Un ex-chapelain de Tattenbach, Michel Ferri, alors pasteur à Cray bourg, lui servait de compère dans cette œuvre ignoble. Les deux scélérats inspirèrent au comte des démarches ambiguës, lui firent prononcer des paroles imprudentes, puis le dénoncèrent et le livrèrent. Pour que la mystification fût complète, on débuta pai' emprisonner Thurn avei* le seigneur, le mouchard avec sa victime, et par les interroger ensemble. Mais on lâcha bientôt l'agent provocateur, pendant que l'on dressait l'échafeud du crédule gentilhomme. Le malheureux, qui avait imploré la grâce d'être fusillé, avait fait partir exprès un courrier pour Tienne. Léopold lui refusa cette dernière et sinistre faveur. Le bourreau lui donna aussi trois coups avant de terminer son supplice (1).
Sur les biens confisqués des victimes, le monarque
(1) Ànemonm, t. If p. 135.
préleva une somme, dont il paya trois mille messes pour le salut de leurs âmes, suivant l'exemple donné par Ferdinand II après regorgement des nobles bohémiens et l'assassinat de Wallenstein.
Ces domaines étant grevés de dettes assez nombreuses, on convoqua de toutes parts les créanciers, en leur intimant Tordre d'apporter leurs titres. On ne voulait pas les satisfaire ; bien loin dé là, on voulait annuler leurs réclamations, affranchir les propriétés d'un seul coup et sans dépense. Grandes furent donc leur surprise et leur douleur, quand l'agent impérial déclara faillite au nom du gouvernement. Ils croyaient toucher du numéraire, et on ne les avait réunis que pour leur imposer silence, pistolet en main (1). Quelle scène de haute comédie ! *
Les fils et héritiers légitimes des magnats décapités furent réduits à la misère. Pour comble d'infortune, on leur enjoignit de porter autour du cou le cordon de soie rouge^ qui simulait le passage d'une hache.
Les femmes n'obtinrent pas plus de commisération. La veuve du palatin Wesselenyi fut jetée dans une étroite cellule, où le désespoir et la souffi'ance domptèrent son courage. Héroïque tant qu'elle avait eu son mari à ses côtés, elle fit retentir sa prison de ses cri&et de ses sanglots. Le fisc la dépouilla de ses vastes domaines. Son trésor avait été enfoui dans l'hôpital des Franciscains, à Kremnitz; elle devait le croire en sûreté ; mais son propre chapelain, le père Jean Schaumburg, trahit pieusement le secret. De
(1) Hormayr, Anemonen^ t. I, p. 127.
lOB iaunense fortune^ la prisonnière n'obtint qu'ime rente de cent thalers par mois. La femme de Pierre Zriny, ban des Croates, subit le même traitement. Plusieurs autres femmes, plusieurs filles des premiers personnages 4aQguirent 9 comme elle, sous les verroux autrichiens, à Vienne et à Neustadt- la «Viennoise , soit dans les cachots ordinaires, soit dans les oubliettes des couvents.
Le seul homme que le gouveniCTient autrichi^i épargna ou eut Tair d'épargner, fut le ph» compromis, le seul qui eût fait un acte positif de rébellion. Ayant invité Stai;hemberg, le gouverneur de Tokay, à un festin, Bakoczy Tavait arrêté, mis sous les verroux; puis, avec une troupe nombreuse, s'était approché de Tokay,dans l'espoir de s'en rendre maitre par un coup hardi. La garnison ne s'étant pas laissé surprendre, la tentative échoua* Une autre expédition du môme genre ne fut pas plus heureuse : le prinke alla mettre le siège devant le château de Miinkftcsi, où résidait sa propre mère, k veuve Batbory, aélèbce par son z^e fenatique pour la cour de Rome. Silo ne lui ouvrit point les portes, aimant mieux sa croyaoce que sa patrie, sa religion que sa famille. Rakoczy s'achenniiait une seconde fois vers Tokay, lorsqu'il apprit l'arrestation de Zriny, Frangipani et Tattenbach. Il se jeta aussitôt dans les bras de sa mère, implora son aide et celle du g^iéral Starhemberg : tous deux le préservèrent du supplice, mais il dut payer une amende de 400,000 florins, promettre de livrer, autant qw possible^ les actes de la conspiration, et recevoir dans ses châteaux des garnisons
— iftS —
âflemaiMles. Ayant accepté, rempli toutes ces conditîoDs, B m efctt sauvé ; peu de temps après néanmoins, îlfiftt fFarppé d'un mal mystérieux qui l'emporta. H hiissâril «ne veuve, fffle de Pierre Zriny, et un enftfit an b^C%au : la cour les mit hors d'état de lui poiter ond[>rage (1).
On ne peut lire sans indignation les* actes des IniMmaux exceptîoimeis qoi fintctionnaient à Prèsbourg, Yîeft&e et Leutschau. Il suffisait de posséder «ne^ande fortune mobîlière ou territoriale, d'exercer tmeiofittenee ptes ou moins étendue, pour être cîassé puisni )es hommes suspects, pour être incarcéré sons «npt^élex'te quetoonque. Les spacieuses prisons de la capitale ne pouvaient plus contenir la fbule des gens qu'on arrêtait. En désespoir de cause, on lés logeait dam les hôtels, avec une escorte de gardiens.
deux qm évitaient la mort, qui sauvaient môme fasQiabieK^ en abjurant le protestantisme, n'évitaient pasi ufie fÉ»ne amende qu'on leur imposait.
La eour de Vienne semblait avoir adopté pour rè^e >de conduite ces vers de GomeiHe i
Armante tpi^tÈ. sujet s*«M^ raién trop pviMant, Eoeore'qii*!! soit sans crime, il n'est pa# ivoeoe&t^
On mit à la torture dana les McbiDt» le |iastêur Nicolas Brabitz^ le prédîcateut ïltabûldcy.Le&pfDtès de Gaspard BaUoch^ Martin fianchy^ Geotge Cheenel,
(I) ÀMUth : GmkffihUdtrMim^ii^> t. V, p. JUO et2Û. -^ miUitvdn Réwlutionê de Hongrie^ par Tabbé Brenner, t. I, p. i75 et 236. L* Haye, 1TS9, 2 vol. in-12.
George Sooss» de l'intrépide chevalier Szekely, de Bartowitz et de quelques autres luthériens, ont Fair d'une impudente ironie. Etienne Kattay, Etienne Tzegledi furent préservés par la peste de la mort sur l'échafaud. Contre Etienne Boxa on fit vrioir, comme des griefs sérieux, sa haute expérience militaire et le grand noiubre de ses partisans ou subordonnés. On viola les articles de la capitulation faite par le général Starhemberg avec François et Etienne Barkoczy^ lorsque les deux frères lui avaient livré leur château ; les conventions stipulées avec les autres capitaines ne furent pas davantage respectées. Les jésuites ne menaient-ils point cette grande affaire, et ne connait-on pas leur tortueuse morale, qui 'est la destruction de toute moralité?
Il fut inutile à Ladislas Fay d'avoir connu, d'avoir traversé les projets de Wesselenyi; à Ladislas Szemere, vice-gouverneur du comté de Zemplin, d'avoir abandonné Rakoczy aussitôt après le manifeste publié par l'empereur, de s'être joint aux bandes autrichiennes, de les avoir approvisionnées dans un moment difficile, et d'avoir rendu d'autres services éminents. Pouvait-on leur pardonner leur richesse? Paupères fiant et exigui^ répétait le cabinet de Vienne à ses agents.
Le résultat suprême auquel on voulait arriver, c'était de détruire la constitution magyare. Aucune violence ne fut épargnée pour atteindre ce but. Le prince de Lobkowitz avait été muni à cet effet de pouvoirs sans bornes. Ses féroces lieutenants ne le secondaient que trop bien. Spantkau, Spork, Heister et Kopp von
Neuding poussaient le zèle jusqu'à la fureur, lut-» taient d'activité dans leur cruelle besogne. Les arrestations des magnats, des seigneurs, des chevaliers/des pasteurs protestants, les sévices, les fausses accusations, les racines et les meurtres paraissaient être pour eux un divertissement. Le dernier capitaine faisait pendre et empaler avec une sorte d'ardeur fiévreuse et d'inspiration sanguinaire (1). Plus de trois cents nobles et une foule de prêtres schisma- . tiques étouflFaient dans les cachots de Presbourg. On traitait comme rebelles tous les membres de l'Église réformée. Les jésuites et leurs créatures ne laissaient aux protestants aucun répit. André Szirmay fut traduit en jugement pour avoir dit qu'il fallait éviter les renards de Loyola. Des motifs aussi frivoles étaient regardés comme suffisants jpour légitimer toutes les rigueurs, sentences d'exil, confiscations, emprisonnements perpétuels et supplices.
Le comte Jean de Rothal et Gottfried de Heister siégeaient à Presbourg, en qualité d'arbitres souverains : ils avaient ordre de procéder sommairement, d'éviter les lenteurs juridiques ; l'édit portait y w'tV^ eussent à punir les conspirateurs sans observer aucune formé légale. Parmi les prisonniers, beaucoupachetèrent du tribunal même leur élargissement ; ta plupart d'entre eux et tous les contumaces perdirent leurs biens, furent condamnés à l'exil; d'autres frappés d'une sentence qui les retenait pour la vie au fond de leurs cachots. Une multitude de pasteurs réfor-
(1) Szirmay, Notice historique sur le comté de Zemplin, p. 222.
més^v6adu3 deux cent cinquante ficancs j^i: tète, ^jié^ rent ramer sur les galères de Venise et. de Napleai,.aiii U'^vaillèrent, en Hongrie même, aux ^ctifif^^tton&ijba cij^del//?&* Un certain non^bre périr^ojb pa^ te glajxe» ^ bpurreau.Oi^iPQndijti^niVii^ill^d de quaAre-vingt-troi^ ans^ Nicolas Drabicius, pasteur àXar^nno,^ poy^ annsM publié un livre de prophéties intitulé : la Uêfnièr^ ^MfMtr lieu Ses ténèbres. On lui coupa la main droite avant d^i Tétrangler, pnjs on brOla, son cadavre* sous le gibett avec ses prédictions : ignoble et inuti)§ qérémooip^, .
Un djécret du 6 juin 1671 trahit eij^fiil ouvertemeoA les intentions de la cour. L'emp^rQur y déclara qu6( la. fprçe dps anpes Ta rendu niqi|fxq.a)^la du paya, lya 9l)ai;te natipnale est par si^l)^. déclarée nulle ;:1^ volonté du prince sera déspci^ais; la. seule loi* I^es, troupes Qccupe];ont militairement, les forteitesses^. 1^^ villes et même les bourgades ; \ps habitante logeront, les capitaines et les soldats, iQur fourniront de. 1^ lumière, du bois, 4u,sel, de la paille, du foin et de Tavoine. Les.homFû^s 4s toute condition, nobles, bour-. geois.on campagnar4s, devront, payer dorénavant dw t^espei^onnell^^ et les tax^s. désignées sont énor* mes; d^s.imp^^^ également Iqi^ds.fi^ppeol lesvobj^t^ de conspmmation.
L'évèque de Waitzen, les arqlîpyèquesde Grap, dft. Colocza, de Npi);ra (ce dernier^ Thpma^,Pal%, ôtiÂt; cbanoelier de la proyince), adressèrent à; I^opiMl les, observation^ les, plus, pressantes e^.lQ&pjin$!^ qqpt rageuse» (;1). Le prippe demeur^.squrd cpmpifi umi«
(1) La lettre du clerjj^ ho^jgyyi^^eBtipJeine d'é!pq^<|^cej ,i^ua^gJUkoitj«»s
machiift politique montée secrètement par d'habiles mécaniciens. Trente mille lansquenets, répandus dans toute la Hongrie, étouffèrent les plaintes, comprimèrent rindignation, firent régner la terreur et la servitude sur un sol qu'elles n'avaient pas encore profanépoint à canse de sa lnsgosna, nnàà- m (Msrlaf liit dkhs Mailath, t. V, p. 23 et sniyantes.
LA HONGRIE AU PILLAGE ; LES DRAGONNADES ET LES CONVERSIONS FORCÉES
Toutes ces mesures étaient ou directement prescrites, ou tacitement approuvées par Léopold. Comme les bêtes fauves, dont les yeux somnolents ne s'animent qu'à ridée du meurtre, l'empereur ne s'éveillait de sa léthargie habituelle que pour prendre des résolutions Violentes, pour donner des ordres sanguinaires. Il frappait alors dans ses mains, disait-il lui-même, et* les têtes sautaient. Il y avait d'ailleurs en lui, comme chez tous les princes autrichiens, une affectation àe bonhomie et de paternité, que le baron Hormayr compare aux gémissements des crocodiles sous les roseaux des fleuves. Le 22 mars 1670, il écrivait : « Les affaires de Hongrie vont bien ; je profiterai de la circonstance et organiserai autrement les choses dans ce pays. » L'ordre ultramontain qui le menait en laisse, qui ne respectait ni les lois divines ni les lois humaines (1), employait d'ailleurs toutes les ruses, tous les
(1) Omnia fere gererentur cleri, jura humana et divina juxta temnentis et violantis, nutu, consilio, arbitratu. {Historia Ecclesix evangelicx in Hungaria,'p,35).
mensohges pour l'influencer. Un hôtel, qu'il se faisait bâtir, ayant été dévoré par les flammes, on attribua rincendie aux Hongrois et aux juifs. En nettoyant la fontaine du palais, on y trouva plusieurs charognes : n'était-il pas évident que les Magyars les y avaient jetées pour empoisonner la famille impériale? Le manque de récoltes, la cherté des vivres, la mortalité croissante provenaient d'eux seuls, étaient des punitions que leurs damnables maximes attiraient sur l'Autriche. On laissait donc les capitaines allemands violer toutes les règles de l'humanité. Non-seulement le général Kopp faisait empaler, comme nous l'avons dit, les^réformésdu sexe masculin, mais les femmes, les enfants périssaient dans le même supplice. Un renégat français, déserteur de l'armée suédoise, le comte de Souches, né à La Rochelle, imaginait toutes sortes ^'inventions pour accroître les souffrances et prolonger les tortures des victimes (1). Cet apostat croyait laver son infamie dans le sang des malheureuses créatures. Les juifs furent expulsés ; on en décapita plusieurs et on démolit toutes leurs synagogues.-
Et saint Paul qui faisait de la charité* la première des vertus chrétiennes !
A ces afl'reuses violences se mêlaient des scènes ignobles, de comiques et abjects débats. Les traîtres, les dénonciateurs, les agents de la tyrannie impériale se disputaient bassement les dépouilles des opprimés, les faveurs de la cour. Les archives de Vienne fournissent à cet égard de curieux et tristes rensei-
(1) Àntmonen, t. !•', p. 123.
jg;o^m9nte. Geor^ ^t MioW Aori» par «i^eiaptet «e plaignent; au g]:wil-.ohance)ier Speber de n'a^mr eacore reçu ^e cent ducats, pour aurou: jiivcé jl«s S0cret3 de Wessetenyi et eugagé réîvAiue4e W.a«teen à détruire un mémoire xfue le palatia «vait rédigé peu de temps avaut ;^a mori;. Les frères liiUgy ténsioigueut un méwjQitentement analo\goe. La veuTe die Pieiire ;^ripy accuse le moine Augustiu Eûgrstall» ^iue am^ avous vu député par ie hax^ dès Crpata» v^r^teprwee d^ Lofekowitz; elle lui reprodie d'avoir «aJoiraéé, trahi et volé son mari d'abord^ «^ frèm Fr.a^ipwi ensuite. Une clameur générale 3'éleyait contre tes impostunes^ contre Içis déprédation» de Tbomas Pal%, cWpelier provincial» et de saa auxiliaire Adam Forgats. iEh bien ! celui-ci dénonce son oamarade de pillage, dwsune lettre fort Jougue adressée à uu membre du conseil secret, Albert Zin^endorf , M a^wre que PalflFy invente des griefs imaginaires, poui* ayoir le droit d'éteudre partout ses rapines I Çki lui avait fiut à lui-même des promesses que Ton n'a pa^ t^snues. Gommenjt veut-ou xpi'il vive^ et quelle figure veut-op ,qu'il fasse, puisque les Turcs se sont installa dans sa maison? Ce drôle donne à Tempereur les OQwails les plus perniciçu* ; jl raw^ apprend que beaucoup d'individus, absous par les tribimaux perséculeum, n'étaient pas mis en liberté à cause de leur fortune ; op 1^^ Iraluait de prison en prison, à la suite des commissairei^ ; ou leur eulevait une partie db leurs biens, 9U on les forçait d'épbjmger des domaines iioportauts contre de moindres propriétés. Les généraux ne se comportaient pas avec plus de retenue; ilç prenaient
fl^ut eu& tes mammâ de' tiHe et kHs didiisons dé cbâi* figût^, f£Àsâieiit maiit^basBe sur l'M-féTîèm, sur léè voitures et tes dietd^k^ sans parle)* <iu numéraire ] c'^é^eût des 1ôU|ms mvisseurs, qui ne laissaient écbâp^ - per attcufine proit^ I Le père jésuite Cornélius OeÀtik)lti se dé»ole de ce qo^ les espion» domestiqikes> employés par 4tti pour surveiller 2riny et Frà^pani, ne sont pis eticôre réeotnpemiÉft.
Aiœi ces bétes dëvdmhtes s'«ittaquaii^t l'une Tau- Ire , ainsi la cruauté së tiy>iiYaity comme d'ordinaire> jointe à la bassesse> la cupidité à la trahison, une Tanité maladive à une impudence isans bornes I Les oppresseurs s'arrachaient Don-seùlement les dépouilles, mais en cf&elque sorte les lambeaux de leurs vielimes.
Les Magyars néanmoins ne sont pas, comme les ./^iMbdB) un peuple timide, facile à décourager. La tyrannie ne poutait s'établir chez eux sans alterôativès de succès et de revers» Au moment même où le despotisme germanique semblait pousser en Hongrie de profondes racines^ un point noir se formait à Thori«on, qui detdit un jour déchaîner sur les envahissmifS une effroyable tempête, ébranler la maison d'Autriche jusque dans ses fondements.
Parmi les hommes que poursuivaient Tambitton et la perfidie impériales, se trouvait le palatin du comté d'Arva^ Etienne Tékéli. Assiégé dans son châteaufort par les généraux Spork et Heister, il tomba mriade pendant le 9Îége et comprit bientôt que toute résisMnee serait tniliile« Voyant la fortune le trahit* et k vit l'id^andonner en mtaie temps, il àe songea
qu'à sauver son fils. Le jeune Emeric, alors âgé de treize ans, fut habillé en pauvre villageois et confié au dévouement de deux gentilshom)nes. Ceux-ci le conduisirent sans mésaventure au château de Likevà, dans le comté de Lipto, Trois jours après Cette éva- • sion, le chef des montagnes expirait, croyant son héritier hors d'atteinte et consolé par cette croyance. Le général Heister prit possession du manoir, tandis que le général Spork se mettait à la poursuite du fugitif. Il arriva sous les murs de la forteresse où il avait cherché asile, bien persuadé que, pour cette fois, il le tenait. L'enfant lui échappa de nouveau déguisé en jeune Polonaise, et traversa le camp autrichien. Il finit par atteindre la Transylvanie, ce lieu de refuge, cette citadelle de granit et d'argile construite par la nature en faveur des Hongrois persécutés.
Or, l'adolescent aux lèvres roses, à l'œil ingénu, qu'on faisait passer pour une jeune Polonaise, c'était le futur vengeur de ses compatriotes. Tous les périls s'éloignaient de sa tête, afin qu'il pût un jour accomplir de sanglarftes représailles. Il devait amener sous les murs de Vienne deux cent quatre- vingt miHe hommes, porter à la maison d'Autriche des coups si terribles, qu'elle aurait depuis longtemps disparu, sans une de ces chances merveilleuses qui l'ont toujours sauvée, qui la protègent contre ses fautes et ses tînmes, et par leur nombre, par leur retour perpétuel, forment le prodige le plus étonnant de l'histoire.
Pendant que le jeune comte grandissait sous la protection de Némésis, la cour impériale gagnait du terr rain et fortifiait chaque jour son despotisme. Bon
nombre de protestants' disparurent à jamais dans les cachots de la Bohème. Cette province^ jadis libre et florissante, où débordait l'activité morale et matérielle, était habitée maintenant par une population d'esclaves, si pauvres, si sombres, si muets, si désolés, qu'on pouvait tout se permettre chez eux, y ensevelir toutes vivantes les personnes dont on voulait se défaire. •
La crainte des Turcs modéra seule, pendant quelque temps, rimpatience tyrannique du prince et des conseillers en robe noire. On appréhendait toujours qu'ils ne s'entendissent avec les mécontents. Après trois années de siège. Candie venait de tomber entre leurs mains, et ils pouvaient disposer de leurs troupes. Ils faisaient d!ailïeurs de mystérieux préparatifs, dont on ne connaissait pas le but. Ces armements se tournèrent contre la Pologne, où Jean Sobieski reçut les envahisseurs à la pointe de l'épée. Sansinqfkiétude désormais, Léopold ne garda plus de ménagements, . Le système de conversion pratiqué en Autriche fut dès lors appliqué en Hongrie. Les jésuites, qui avaient ii^vpnté cette méthode, la jugeaient excellente et ne voulaient point s'en départir. Les pérégrinations armées commencèrent le 2 janvier 1672. Les prêtres orthodoxes se répandirent dans les provinces magyares, pour éclairer les âmes par des moyens plus dignes de Tibère que du juste mort sur la croix. Szeleptsenyi, archevêque de Gran , l'archevêque de Colocza , Léopold Kolonicz , évêque de Neustadt- la -Viennoise et président du tribunal réuni à Presbourg, révêque de Grosswardein et l' évêque d'Erlau mon-
trèmrt stMtrat tm ardent prosâijftiMiiè. Troifi ou qtiâitre cents itaigonft escortaient chacun d^eûx, intmis d^m^umento peu cbréttens, mm irrésistRrfe^, et tme escouade de jésmtes les isuivatent partout. Âussiitftt rpiWÈ arritaient dans un pays, xm TétiniftsaH de terce tMsIes habitants, un jésuite psalmodiait ou dèdatnisiit mx sermon, auquel les sabres nus des trdbans pffètaient une éloquence militaire ; pour péroraison, les sMdatt anftaie^t leurs carabines, et les pauvres- villageois, réputés convaincus par le talent de l'orateur, devaient abjurer, séance tenante, les doctrines de la Réforme, Les ultramontains opéraient ain^ide nombreuses con* versions ; qui peut en douter? Quel triomphé de propager si rapidement leurs maximes, et comme ces changements d'opinions, comme cette piété catholique devaient être sincères! Bannis à perpétuité, tes récalcitrants allaient chercher un asile dans la Tran«sylvanle et dans TEmpire turc, où les Infidèles les traitaient moins durement que les apôtres de Rome. Tous leurs biens devenaient la propriété du fiâC, cela va sans dire. Quant aux édifices religieux, temples, écoles, presbytères, construits par les protestante^ ii leurs frais et avec rautorisation de l'assemblée natio* nale, on y installait des jésuites, comme en pays conquis.
Les magnats et seigneurs orthodoxes secondaient ces onéreuses expéditions, entreprises pour le salut des âmes. Dans tous leurs domaines, ils enlevaient aux réformés leurs temples et leurs écoles, chassaient les ministres, les instituteurs, ou les jetaient dans des cachots, s'emparant avec une pieuse sollicitude
4e leofs propnétéfi, 4e Ifiurs foadfi et dé teurs fUes*
L'hypocrisie se mêlait, comme tOH^urs, à k violence et à la rapacités Xln jésuite wm^mé Kellio éeri- YÎtu&e biochuire pour justifier l'invasion apostcdique, et eut reffr4i>iiterie4'dttribuer son libelle.au secrétaif^ d'uB arch6vèc|«e, Jewa Lapsaûsky . Un autre essaya de démontr-er que touie^ les lois» que toutes les chartes hongroises n'avaient aucune valeur, ne devaient pas tôtre respectées. 4Jji trai^ème voulut donnar le ahange à ropinion publique de l'Europe ; il tâcha de faine croire que la Hongrie ne souffrat pas pour eause de région, mais était simplement châtiée comme rebeUe/l).
Dans les villes, oa armait la population catholique pour seconder les troupes, et l'on prenait possession par la force des temples luthériens et calvinistes.
Si les dissidents refusaieat d'ouvrir les portes, on les eo£[>&çait ; à Pf e^Mmrg même, on em^oya cette méthode persuasive. Deux «cents honunes convaiocus s'était jréunts dao6 une église pour la défendre, on (ordonna de faire jimer 'CORtre eux l'artillerie du château : cette meo0ee abattit leur résolution. A KaschaUt le pasteujP n'ayant pas voulu donner la clef de ]» catiiédrale, magnifique monument consacré à sainte ÉUsabeth^ l'évèque d'jËrlau, qui dirigeait avec ses chaiQiaines la mission guerrière, commanda de briser les
(1) Voici le titre de son opiisoule : Extractus brevis et vents, quo candide dmumstratwr acatholicorum fyrsedicantium e regno Hungarix proscriptionem £t d£gradationem factam tu» reffictu rtMUûuk, no» auttm râUgienis; Tyrnaoise, 1675. C^est m in*4* de trente^«i]U| i
portes. Les menuisiers plus calmes témoignèrent de la répugnance. Pris alors d'une certaine fureur, un chanoine se précipite sur Fun d'eux, lui enlève sa ' hache, et attaque les panneaux, fait voler des éclats de bois en criant de toutes ses forces : « Imitez mon exemple ! A bas l'hérésie luthérienne ! »0n l'imite, en effet, et les coups de cognée font retentir le lieu saint, où les fanatiques entrent bientôt comme dans une ville assiégée.
A Komorn, le zèle des prêtres catholiques se laissa emporter plus loin encore. On saisit le pasteur réformé Jean Szaki, homme doux et innocent; on lui rasa d'abord la tête par manière de plaisanterie, après quoi on le fit rôtir devant un feu modéré, en lui lardant le corps de petites flèches qu'on avait enduites de poix et de soufre (1). Les Hurons n'eussent pas fait mieux.
Si la résistance était parfois énergique, doit-on s'en étonner? George Barsonyi, évêque deGroswardein, et son frère Jean, protonotaire du comté de Neitra, ayant assailli avec quatre cents dragons un district du comté de Thurocs, les paysans se soulevèrent^ mirent les Croates en fuite, arrivèrent jusqu'aux deux prélats, étendirent roide mort le prônotaire Jean, et auraient de même tué l'évêque, déjà blessé en plusieurs endroits, si le pasteur protestant Daniel Kermann ne l'avait abrité de son corps et ne lui avait sauvé la vie. Les prêtres catholiques ne montraient
(1) Fessier, Geschichte der Ungern, t. IX, page 127. Ce fait est prouvé par un grand nombre de témoignages.
pas autant de générosité, eux qui guidaient les bandes . impitoyables de la réaction.
Ils n'épargnaient même aux dissidents ni les humiliations, ni les avanies. Le 18 juin 1 672, les sectateurs de la Réforme durent assister, avec leurs corporations et sous les bannières de leurs métiers, à la brillante procession catholique organisée par Tarchevêque de Gran.
La persécution politique, suivait pas à pas la persécution religieuse. On se servait du désespoir manifesté çà et là pour donner quelque vraisemblance à la fausse imputation de révolte, si cruellement exploitée contre la Hongrie. En 1672, le conseil impérial résolut d'abolir ojQSciellement la dignité de grand-palatin, abolie déjà de fait. Celui qui en était revêtu exerçaifune autorité incommode pour le despotisme autrichien. La mort seule la faisait cesser, ou une condamnation devant les tribunal^: du pays, condamnation trèsdiflScile à obtenir.. On jugea donc opportun de remplacer ce magistrat électif par un gouverneur dépendant et révocable, de lui adjoindre une chambre souveraine, composée de huit conseillers et de deux secrétaires, qu'il présiderait et qui tiendrait Heu de la diète nationale. Jean-Gaspard Ampringen, Hongrois de naissance, prince du Saint-Empire et grand-maître . de l'ordre teutonique, obtint la préférence du gouvernement. On estimait que son origine le rendrait moins odieux aux populations. Le 23 mars 1673, il fut installé à Presbourg. C'était un homme dur et sanguinaire, tomme les aimaient Léopold et les jésuites. Peu lui importait d'opprimer ses compatriotes,
pourvn qu'il s'assurât les faveurs de la cour. Chef religieux et guerrier, il maniait tantôt h' sabre , tantôl? le goupiUbn, et convenait sous touv hê rapports à un ordre' ambitieux^ à h» prince- déîoyrf, qui n'épairgnaient pas plM" le sang que Peau hé^ nite.
Dès son arrivée, le sort de la Hongrie empira. Tous les luthériens et calvinistes furent désarmés. Chaque" bourgeois protestant dut recevoir, nourrir d^ns- sa maison* trois ou quatre soudards allemands^ e'est^ dire Ibger des maîtres impérieux. On révoqua^ deiteiirs fonctions tes éehevins qui n'étaient pas catholiques^ et on leur substitua des^hommesbien pensants. A Kaschau, on emprisonna les membres de 1-anoienne municipalité jusqu'à l'élection d'une nouvelle régencse^ Les libertés communales périssaient partbut , en* même temps que la liberté religieuse et la* liberté politique. *
Mais c'était principalement contre les ministres' et' instituteurs réformés que l'on s'acharnait. Ceux dfe^ Presbourg, jugés en mai 1672 parlacommissionimpé'^ riale de Tymau, furent condamnéis à mort.
Trois chefs de consistoires; avec les anciens et quelque!^ pasteurs des courtes^ de Zolte^ Thurocs eV Lipto, parurent en septembre 1673 devant le' tribunalexceptionnel de Presbourg. George Szelèfptsenyi, archevêque de Gran et lieutenant du royaume j gouvernait le sinistre aréopage; 'Les inculpés' durent^ renoncer par écrit à leur ministère, promettre de* n'entretenir aucune relation avec les séditieux, ou quitter le pays d'ans les quinze jours*.
Eh;ifi^ to^Ipsf.pa$teurSy mattreS' d'école e^chaotres béitétiqu^ &u;eat sommés de co^iparaitee à Ptresbom^ I^ 3 ii2dil67.4r. L'anchevèque de Gcan présidail eecom l^^ tribunal^ fonné de viQgt^trois membres. Us aTaienft Qil^^lléQ^3.mstruMJl'ajQaire , portaient la parole comme a/(îci^aleurs et devaient déaid^otr comme, juges; tow c^Aholiques^ tous dévoués au gouveimement^ ils^ soufflaieptdansJamème txK)mpey pour employer Vexpression d'ufi aujbeur latin. Ceux qui ne se présenterren& pas furent condamnés instantanément^ e4< l'ojft. mit, leur têt^ à prix. Quatce cents malfaeurieux obéi* rent auidécret (l).!Oa leur reprocha des* crimes saM nombce ; mais. lea principaux chefs d'accusation leur imputaient^ d'avoir négligé le culte des- saints^. offensé, la Vierge Mari^ en la comparant à leur&^e» épouser {fœdU uamibu9!mi^)i foulé aux^pieda lesainlrsaane" ipent, et le v-énérable cdrps de Iésus> fomenté utie^ révolte par \mm disciours, violé ainsi les droits d^tsouv^cn^n. L'orateur les div^ait en deux classes : lesk QriqÛMls d'État, contre lesquels il demandait uAesea«" tfiiH^ d^ mort; et de confiscation ;.les sacrilèges^ qu% estipl^it .dignes de périr dan& les flammes, aprèa wmx au;les.pieds et les mains coupéss On t&Gfaaitid'appuyar: le grief de conspiration sur? desr lettres fausses^ ciens^ m^nf. adressées par Btienne ^ittnyady de Mttsai>. Tune à^Nioolas Bethlen, en mai* 1669 ;, la seconde, à ^broise Keczei*, famili^ de laimaison^Tékéli, le ^0 décembre d^ l^ même année, toutesi deux d9téeçi
(1) Brat vero eoram numéros iOO^quanqtiam adversani non nisi 250
de Presbourg. Quoique Ton n*eût.pas d*autre preuve; quoique Etienne Wittnyedy et Ambroise Keczer fussent à peu près inconnus, naême de nom, à tous les ministres; quoique le fabricateur des lettres eût trahi son secret en désignant les pasteurs évangéliques par le nom de prédicants, dont les luthériens ne se servent jamais pour désigner leurs chefs spirituels ; quoique les lois magyares défendissent de condamner sur le témoignage d'un seul individu, comme leur sort avait été fixé d'avance, on les déclara coupables de lèse-majesté. Le tribunal les pressa même de reconnaître leur faute et de solliciter leur pardon. Mais, ne pouvant obtenir d'eux qu'ils calomniassent ainsi leur propre innocence, on leur présenta deux lettres réversales, l'une desquelles devait être signée par ceux qui voulaient demeurer dans le pays, l'autre par ceux qui préféraient aller vivre en exil. Les deux actes avaient cela de commun que Ton s'avouait criminel d'État en y apposant son nom et sujet aux peines portées par le code. Les deux catégories d'opprimés acceptaient des conditions diflférentes. Les uns juraient d'abandonner* leurs fonctions religieuses, d'être fidèles au prince et de révéler toutes les machinations de ses ennemis : ceux-là obtenaient la faveur de rester sous la main de leurs tyrans. Les autres promettaient de quitter le pays avec leurs familles et leurs bagages, dans un laps de quinze jours, et de n'y jamais rentrer. On leur délivrait aussitôt un passeport.
Une centaine de religionnaires, pour éviter de plus grands malheurs, signèrept l'un ou l'aiitre des actes perfides , malgré le témoignage de leur conscience.
Mais le reste, comptant sur la pureté de leur cœur et sur la protection divine, ne voulant point renoncer à leur ministère et paraître approuver, quoique indirectement, la ruine de leurs temples, l'abolition de leur culte, repoussèrent toutes les instances, bravèrent toutes les menaces. Ils se faisaient illusion sur le caractère de leurs juges. Ces valets impitoyables, qui prétendaient soutenir la cause de Dieu, prononcèrent un arrêt de mort contre les pasteurs, le 4 du mois d'avril ; contre les autres prévenus, le 6 du même mois.
Un reste de pudeur empêcha néanmoins d'exécuter la sentence : on retint à Presbourg les dissidents et on leur octroya un nouveau délai pour signer les déclarations. Comme ils persistaient dans leurs refus, , quatre ministres et un instituteur furent conduits à la citadelle, les mains chargées de fers, pour intimider leurs compagnons. Cet acte de rigueur n'ayant produit aucun eflfet, on sépara les luthériens et les calvinistes, et on les dispersa dans les prisons de six forteresses. Ils y furent traités plus durement que les assassins et les voleurs. On les accablait de travaux pénibles ou rebutants; on leur distribuait en petite quantité une maigre nourriture, qui ne pouvait réparer leurs forces ; leurs amis n'obtenaient pas la permission de les voir ; il leur était défendu d'accepter ni argent ni dons d'aucune espèce. Meurtris de coups, privés d'aliments et de boisson, exposés à la rigueur de l'hiver, sous le moindre prétexte on les torturait encoye de mille autres manières. Cette méthode fut bientôt a ppliquée, dans nos bagnes, aux protestants de France.
Sous le poids d'une intolérable douleur, vingt-six captifs abjurèrent la foi nouvelle. Une partie des autres, qui demeuraient inébranlables dans leur conviction, furent dirigés, en mars 1675, par les frontières de la Moravie, de l'Autriche, de la Styrie et de la Carniole, vers la mer Adriatique, pour y être vendus comme forçats et aUer ramer sur les galères de Venise ou de Naples. Une seconde chaîne partit en juin, et fut menée à Trieste, àBuccari, plus loin encore. Est-il nécessaire de dire qu'on les traitait pendant la route avec une impitoyable barbarie? Un grand nombre portaient de lourdes chaînes et sentaient le bâton des gardiens sur leurs épaules dès qu'ils ralentissaient leur mar^ che. Comme on leur avait enlevé le peu de numéraire , qu'ils cachaient dans leurs habits, les malheureux ne pouvaient se procurer le moindre soulagement. Plusieurs succombèrent en chemin à la fatigue et aux violences de leurs conducteurs (1).
Parvenus dans le port de Trieste, ceux qui ne voulurent point endosser le costume des forçats furent condamnés à un jeûne de trois jours. Quelle épreuve pour des gens exténués de lassitude, amaigris par la marche et les privations ! Dix prévenus faiblirent en atteignant Buccari, abjurèrent le protestantisme, et obtinrent ainsi quelque adoucissement à leurs maux. Un petit nombre eut le bonheur de s'enfuir ; d'autres furent relâchés sur lès instances de l'électeur de Saxe ; il y en eut que des hommes compatissants achetèrent pour
(1) L'ambassadeur hollandais à Vienne, Hamel Brnyninx, a raconté dans un livre spécial les soufiFranoes des martyrs de 1674.
leur rendre la liberté. Au commencement de février 1676, il ne restait plus que vingt-huit martyrs à Naples. Le H de ce mois, l'amiral Ruyter vint les réclamer sous son pavillon triomphant, et on n'osa point les refuser à ses belliqueuses sollicitations.
CHAPITRE XI
PREMIÈRE TENTATIVE DE RÉSISTANCE A l'oPPRESSION CLÉRICALE ! CHUTE DU PRINCE LOBKOWITZ. INSURRECTION DE LA HONGRIE. * .
Les jésuites cependant ne pouvaient toujours remporter des succès, toujours voir leur fortune s'épanouir sous un ciel sans nuages. Un premier essai de résistance au despotisme clérical ne tarda point à se produire. Le chef du ministère, le prince de Lobkowitz, nourri dans Tintrigue et dans les camps, se fatigua bientôt d'obéir à des maîtres en soutane. Nous l'avons durement qualifié : l'oppresseur des Hongrois ne mérite aucun ménagement. L'histoire n'a que des paroles amères, que des châtiments impitoyables pour quiconque provoque de tels malheurs. Mais ce n'était pas un traître de mélodrame, un sombre et taciturne personnage, comme Tétaient encore les malfaiteurs politiques du seizième siècle. Le prince de J-obkowitz représente le scélérat moderne. Ce nouvel acteur dans le drame historique ne porte point de sifflet au côtéj de pistolet à la ceinture, de plume noire à son chapeau, ne fronce pas les sourcils d'un air rébarbatif. Non, il a du linge blanc, des gants blancs ; il sourit aux dames, fait les honneurs
de sa maison; il aime le luxe, la musique, les ta* bleaux, les festins, les vers et les danses ; mais il n'a ni foi ni loi , ni pitié ni scrupules. Il vend aux enchères son opinion, comme une marchandise et un objet de trafic; les souffrances, le désespoir d' autrui le laissent impassible : pour un mince avantage, il sacrifierait des populations entières. On le voit toujours adorer la force ou Tastuce victorieuse, outrager et malmener les vaincus ; le succès et l'or sont ses idoles, l'ambition et la cupidité lui tiennent lieu de conscience. Il rédige des articles infâmes pour demander des proscriptions, et de ses mains ensanglantées va en recevoir le prix. Cet homme a une femme, des enfants ; il parle d'eux avec intérêt, avec affection, mais il les livrerait au plus offrant si la spéculation lui paraissait bonne. On admire son élégance, ses manières, la délicatesse de son goût. Son cœur est cependant un bagne où gisent pêle-mêle, dans une ombre infernale, les plus ignobles pensées.
Wenceslas-Eusèbe deLobkowitz était né en 1608, et appartenait à la branche cadette d'une ancienne famille bohème, dont la branche aînée, convertie au protestantisme et inébranlable dans sa croyance, avait été exterminée par Ferdinand II. Son père, ayant embrassé la cause du fanatisme orthodoxe, s'était élevé sur la ruine de sa patrie et sur la ruine des siens. En 1624, l'empereur lui donna le titre de prince. Eusèbe continua cette marche ascendante vers les honneurs, l'influence et la richesse. A l'âge de trentedeux ans, il présidait pour Ferdinand III la diète de Bohème. Son opulence devint extraordinaire, puis-
qu'il finit par posséder vingt-cinq millions de francs, somme prodigieuse pour Tépoque. En 1665, Léopold l'avait nommé majordome ou grand-mattre de la cour ; à ces fonctions, qui lui assuraient une pleine autorité dans le palais, il joignit, en 1670, celles de premier ministre, qui lui donnaient la haute main dans les affaires d'État. La honte du complot tramé contre l'indépendance de la Hongrie doit être partagée entre le prince et les renards de saint Ignace. Mais ces associés d'un caractère si différent ne pouvaient rester longtemps d'accord.
Lobkowitz aimait, comme nous l'avons dit, <ies bals et les festins, les aventures galantes, les libres manières et les jeux d'esprit. Les pharisiens de Loyola avaient importé en Autriche la morgue, la roideur, l'étiquette espagnoles. Les façons du prince scandalisaient leur gravité hypocrite. L'ingénieux diplomate témoignait une grande prédilection pour la France, pour les mœurs et la littérature françaises et conseillait de s'unir avec Louis XIV. Les sombres ^ moines abhorraient, au contraire, les sujets du grand roi, fomentaient la vieille haine de la maison d'Autriche envers sa race. L'antagonisme de ces deux pouvoirs politiques se manifesta même avant le succès de leur plans. Les jésuites auraient eu bientôt raison de leur adversaire ; mais le superstitieux monarque, dont il égayait la vie monotone et la somnolente apathie, le faisait demander à toute heure. La verve, les bons mots, le ton joyeux du ministre, raniinaient l'albinos impérial, vereaient un peu de chaleur dans son sang glacé comme celui des reptiles. Malheureuse-
j^eBt le général étjBlit né indiscret, sans retenue, et sa verve moqueuse n*épargnait personne. Il dit uq jour au marquis de Gremonville^ ambassadeur ' de France : « Nous n'avons pas un prince comme le vôtre , qui fait tout par lui-même ; l'empereur est une statue que Ton porte où Ton veut, que l'on déplace de nouveau quand on le désire. »
Une fois en lutte avec l'ordre astucieux^ Lôbkowitz ne \e ménagea guère. Les traits les plus acérés tom*baient commet grêle sur, les béats personnages. Sitôt qu'ils découvraient quelque point vulnérable, le ministre les perçait de coups. Tantôt c'était la confrérie eotière qui avait à souffrir de son humeur belliqueuse, ^tantôt c'était un de. ses membres. Il employait pour les ,harc.eler, non-seulement la parole, mais les arts dp dessin. Il faisait graver, répandre des caricatures ,qui dévoilaient leurs manèges apostoliques, leurs intrigues de cour, leur captations d'héritages, leurs qiégociations matrimoniales. Une mésaventure des révérends, pères défraya longtemps son esprit satiriq\je. Ayant embauché des soldats quelconques, ils a^v^idot essayé de surprendre le château de Riegersbourg, dans la Styrie inférieure, qu'ils réclamaient fr£^^duleusement comme leur propriété. Les mercenaires se glissent donc, pendant la nuit, vers la forteresse, oii le portier, corrompu par les jésuites, devait leur donner accès. Le gouverneur de la place ayait ^eurepseniient découvert le stratagème. Gomme |a jbapde sournoise approchait, le gardien perfide, attaché ^ la porte même du manoir, fut fouetté sans miséripQfj^e et. re^iplit le vallon de ses hurlements ;
quelques volées de canon ^ tirées au hasard dans les ténèbres, accompagnèrent ces notes lugubres. Il n'en fallut pas davantage pour disperser les héros de saint Ignace ; ils prirent la fuite à qui mieux mieux^ s'évi-* tant l'un Fautre et croyant trouver partout des ennemis. Une planche, que fit exécuter Lobkowitz, popularisa cette prouesse nocturne.
Le trésor impérial était toujours vide : les soldats ne pouvaient se nourrir qu'en pillant les provinces. Les jésuites n'en convoitaient pas moins tous les fonds que recevait Léopbld, et le monarque avait la faiblesse de leur donner sans mesure. Le ministre combattit plusieurs fois cette libéralité inopportune, déchira même des actes de donation, celui notamment qui octroyait à l'ordre espagnol le comté de Glatz, en Silésie, et leur remettait comme gage d'une somme promise la ville de Graetz, en Styrie. Les insatiables apôtres étant venus trouver le chef du cabinet et lui ayant demandé le parchemin officiel, il leur montra les lettres de J. N. R. J., placées au-dessus d'uir crucifix, et les interpréta de la manière suivante : Jam Nihil RépartaburU Jesuitœ^ c'est-à-dire, tes jésuites n'emporteront rien. Il avait poussé la malice jusqu'à écrire son testament, qu'il montrait à tout le monde. Cette pièce railleuse débutait sur un ton humble, contrit, lamentable, puis léguait aux révérends pères, en signe d'affection et de repentir, quatre-vingt-deux mille... — ici l'on arrivait au bas d'une page, et il fallait tourner le feuillet; le haut de la page suivante expliquait la donation du prince : — quatre-vingtdeux mille clous pour bâtir une nouvelle maison !
Quelle haine ces taquineries allumaient dans le cœur des prêtres ambitieux, on le devine aisément* C'était jouer avec des poisons que de narguer ainsi un ordre implacable, et le ministre devait tôt ou tard succomber. Une femme vint en aide à la sombre milice du Vatican. L'impératrice mourut au commencement dQ Tannée 1673. Quand il Mut la remplacer, Léopold eut le choix entre deux princesses, Claudia, du Tyrol, Éléonore de Neubourg. Lobkowitî jugea la dernière préférable ; mais ce fut l'autre qui obtint le diadème. L'ancien ministre Auersperg, ennemi mortel de son successeur, ne laissa point ignorer à la jeune impératrice les conseils du diplomate régnant. Ce fut le principe d'une aversion que les jésuites eurent soin d'entretenir, qu'une imprudence de Lobkowitz changea en profonde rancune. L'empereur avait témoigné secrètement des doutes à son médecin sur la chasteté de la princesse avant son mariage ; l'homme d'État inconsidéré alla partout ébruitant le scepticisme de Léopold, racontant les amours de la Tyrolienne et du comte Ferraris à Inspruck.
Le ressentiment d'une femme et la haine des jésuites, c'était plus que n'en pouvait supporter un seul homme. On fit croire au souverain qu'il était las Me son ministre. Une commission eut ordre de décider comment on le traiterait. Le 16 octobre 1674, elle délibéra toute la nuit et fut surprise par le jour. A dix heures du matin, comme le ministre sortait pour aller chez l'empereur, son carrosse fut enveloppé par un détachement de soldats, et le prince général Pio, capitaine des hallebardiers, lui déclara
aaûs plus de Géffémonie qiie toutes ses charges, que tous ses honneurs lui étaient retirés. Dès ce moment il fut gardé à vue dans son propre hôtel. Un décret impérial, que lui signifia le grand-chancelier, lui ordonnait de quitter la ville dans un délai de trois jours, lui assignait pour résidence son château de Raudnitz, en Bohême, aVecdéfense d'en sortir, d'y recevoir ou d'y expédier aucune lettre. Quant aux motifs de cette disgrâce, il ne devait point les demander ni chercher à les découvrir, sous peine de mort et de confiscation.
Le matin du troisième jour, comme il fie se pressait point de partir, on le mit dans une calèche découverte, autour de laquelle . chevauchaient trois escadrons de uhlans ; on lui fit traverser la ville, le pont du Danube, à la vue du peuple stupéfait, et on le mena, ainsi escorté, au château de Raudnitz. On y installa en même temps que lui une garde commandée par le comte de Martinitz, qui ne le laissa causer, entretenir de correspondance avec personne, qui ne laissa même aucun livre à sa disposition. Il fut bientôt oublié, pendant que les jésuites régnaient sur l'empire en maîtres absolus.
La verve railleuse du proscrit ne l'abandonna point dans son isolement. Il fit décorer la moitié d'une salle avec une pompe extraordinaire, pendant que l'o^ arrangeait l'autre moitié comme une pauvre cabane : la première lui retraçait, disait-il, sa grandeur passée ; la seconde, son infortune présente. Il écrivit sur les murailles une foule d'épigrammes contre les jésuites, d'aventures scandaleuses arrivées ^ux bons pères. Ces sarcasmes étaient-ils. dejeiur goût? Qa peut
en douter. Leurs ennemis, au surplus, ne vivaient pas longtemps. Le prince mourut après deux années d*incarcération; mais son âge permet de croire sa fin naturelle. Que nous importe, d'ailleurs? 11 avait sur la conscience les larmes de tout un peuple, lé sang de nombreuses victimes.
Cependant les proscrits, les fugitifs, devenaient chaque jour plus nombreux dans les montagnes de la Transylvanie. Par tous les vallons, par tous les défilés, par toutes les hauteurs, on voyait arriver des nobles, des ministres du saint Évangile, des ouvriers, des laboureurs, des femmes et des enfants, que l'oppression politique, l'insolence des troupes et la persécution religieuse chassaient de leur patrie. Les renseignements qu'ils apportaient avec^ffroi augmen* taient l'indignation de leurs coreligionnaires et leur désir de vengeance. Ils se comptaient, ils rêvaient une lutte acharnée où la valeur pourrait du moins punir le crime. Le souverain électif de la principauté, Michel Apaffy, était heureusement dévoué de cœur à la Réforme. Non-seulement les exilés vivaient sans inquiétude sous sa protection, mais il sympathisait avec leur colère et secondait tacitement leurs desseins. Il autorisa même un de ses grands feudataires, le comte de Kovar , Michel Teleky ( autre personnage que Tékéli), à lever des troupes pour renforcer les mécontents. Bientôt il paya une' solde aux bannis qui prenaient les armes. Le général Spantkau, chef des bandes impériales dans la Hongrie supérieure, écrivit au prince pour se plaindre, et sa lettre diflférait peu d'une déclaration de guerre. Soutenant la religion et la
cause de Thumanité, le vaïvode n'y prit pas garde; l'Autriche ne pouvait d'ailleurs le poursuivre dans ses abruptes montagnes, où une population belliqueuse vivait comme dans une forteresse inaccessible.
Dès le mois d'août 1672, les proscrits furent en état de tenir la campagne; le 29, sous la conduite de Petroczy et de trois autres capitaines, ils entrèrent en Hongrie par les hauteufs du comté de Marmaros et. pénétrèrent dans la province d'Ugocz au nombre de douze mille. Dès que la nouvelle de cette irruption parvint à Kaschau, le général autrichien et les gouverneurs des treize comtés mirent à prix les têtes des mécontents; on offrait deux thalers pour celle d'un simple soldat, mille pour celle des chefs ou de quelques seigneurs désignés nominativement; deux mille, si on livrait vivan.t un de ces personnages. Mais Tédit de proscription demeura sans effet; pas un homme ne fut tenté par le prix du meurtre, par la récompense <le la trahison.
Les proscrits se séparèrent en deux troupes, pour soulever sur différents points du territoire la population mécontente. Les uns marchèrent vers le Nord, les autres vers le Midi. Le pacha de Grosswardein amena aux derniers cinq cents spahis.Un grand nombre de bourgeois et de paysans s'armèrent avec enthousiasme. La division méridionale fut bientôt forte de quinze mille hommes ; elle rejoignit l'autre division en suivant les bords de THerned, et toute l'armée campa dans une plaine, sans beaucoup d'ordre et sans avoir un chef unique. Si les Hongrois n'avaient point commis cette déplorable faute, la domination autri-
chienne était anéantie du premier, coup dans les provinces magyares. Ils étaient à quatre lieues seulement de Kaschau (en français : Cassovie), et le généralissime impérial ne connaissait point leurs forces. Le 13 septembre, il envoya deux cents chevaux à la découverte, et les suivit avec deux raille hommes ; toute son armée venait derrière. L'avant-garde donna sur la gauche du camp hongrois; Petroczy la reçut, la mit en fuite et la pourchassa très-loin. Mais, dans leur course furieuse, les vainqueurs ne* tardèrent point à rencontrer le général Spantkau amenant toutes ses forces sur le champ de bataille.
Une lutte terrible s'engagea, où les proscrits montrèrent la fougue, l'impatiente ardeur d'un courage stimulé par le ressentiment. Au bout de trois heures néanmoins, ils commençaient à fléchir, lorsque les cris, les exhortations de leurs chefs, ranimèrent leur bravoure. Un héroïque effort changea l'aspect de la lutte : les Allemands fatigués reculent à leur tour. Mais Spantkau fait donner son arrière-garde, et les Magyars cèdent de nouveau. Jean Szaets, capitaine de brigands, qui s'était joint à eux, tente alors une diversion par l'aile gauche, se précipite sur les troupes impériales, les culbute avec une irrésistible fureur. Les Autrichiens ne se défendent plus; le carnage commence. Leur chef s'estima heureux de pouvoir échapper au massacre avec un petit groupe de cavaliers, dans l'ombre dn crépuscule (1).
Tel fut le premier engagement où les persécuteurs
(1) Fessier, Geschiohte der Ungem, t. IX, page 225.
et les persécutés se trouvèrent en présence. Kaschau serait tombée entre les mains des patriotes, leur victoire aurait eu pour eux les plus brillants résultats, s'ils avaient su en tirer avantage, et si le manque de direction suprême ne les avait aussitôt éparpillés. Ils ne tardèrent point à essuyer une défaite, puis la fortune se déclara pour eux de nouveau. Un grand nombre de villes, Bartfeld, Zeben, Saros, Eperies, Kœsmarkt, leur ouvrirent joyeusement leurs portes. L'insolence et la cruauté des soldats autrichiens poussaient dans les rangs des troupes nationales beaucoup de volontaires. Les impériaux traitaient aussi mal les populations amies que lés populations hostiles. Partout ils prenaient ce qui était à leur convenance, notamment les chevaux dans les écuries; on forçait les voituriers à transporter gratuitement les bagages pendant plusieurs jours de suite. Le même impôt était levé trois et quatre fois. Les soudards exigeaient la nourriture la plus délicate, et gaspillaient sans vergogne ces aliments coûteux. Les paroles les plus lîlessantes, les outrages les plus immérités accompagnaient d'ailleurs les extorsions. Quiconque voulait résister ou ne se hâtait point d'obéir, quiconque osait proférer le moindre murmure, recevait des coups, était menacé de mort. Les chefs militaires formaient des cours martiales, où ils jugeaient suivant leur bon plaisir. Les lansquenets allemands devinrent un objet d'universel effroi; pour intimider les enfants, pour obtenir d'eux le silence et arrêter leurs larmes, il suffisait de leur crier : « Voilà TAutrichien ! » Les causes premières de ces inaombraWes mal-
heurs, les agents tonsurés du pape, les jésuites surtout, n'étaient point ménagés par les proscrits et ne devaient pas l'être. En 1674, les Hongrois ayant capturé vingt-deux prêtres, orthodoxes, leur coupèrent d'abord les oreilles et le nez, puis les tuèrent à coups de sabre. En général cependant, ils se contentaient de bâtonner, de fustiger les pieux industriels, après quoi ils les chassaient du territoire que venait de conquérir leur bravoure. Leurs représailles n'égalaient donc point les barbaries commises envers les réformés et les prétendus rebelles. Les hommes qui combattent pour la justice, pour l'indépendance des nations, pour Tafifranchissement de Tesprit humain, pour l'abolition de la misère et de la servitude, ont presque toujours plus de douceur, de clémence et de charité que leurs adversaires. Les nobles maximes qu'ils invoquent, dont ils parent leurs drapeaux, modèrent même leur ressentiment. L'égoïsme, la cupidité, la suffisance, la haine de toute innovation qui inspirent leurs antagonistes, les rendent, au contraire, violents, férdfces, impitoyables comme la sottise et le crime. Le moment n'était pas loin où les jésuites allaient trouver une occasion de vengeance. Us la saisirent avec une fureur, ils en abusèrent avec une cruauté si grandes, ils inventèrent de si affreux supplices, que nous serons embarrassés pour les décrire, même après les hideuses scènes qu'il nous a fallu peindre.
Un puissant allié secourut bientôt les proscrits, fortifia leur courage et entretint leurs espérances. Absalon Lilienberg, tuteur du jeune comte Emerîô
Tékéli, homme habile dans toutes les négociations, influença en faveur des émigrés le piarquis de Béthune, ambassadeur de France auprès du roi de Pologne ; le marquis, à son tour, leur obtint la protection de Louis XIV et de Jean Sobieski. Un grand nombre d'émissaires et d'officiers français vinrent d'abord seconder les Magj'ars. Dès Tannée 1675, les troupes impériales en capturaient souvent parmi les généreux bannis et les traitaient comme des espions. Le comte de Dampierre tomba ainsi entre leurs mains. C'était un homme d'un aspect farouche, que la nature semblait avoir spécialement destiné à la guerre. Une épaisse barbe lui couvrait }a poitrine, et il avait tant de poils sur la figure qu'il paraissait plutôt un sauvage qu'un officier français. On le conduisit à Vienne, où on le mit à la torture ; il en supporta tous les degrés, tous les raffinements avec une héroïque intrépidité. .Lorsque son courage eut lassé les bourreaux, iliut emprisonné à Neustadt. On lui réservait sans doute de nouvelles épreuves. Mais il ouvrit avec ses dents les veines de set bras, et ne permit à aucun chirurgien de le panser. Cette mort stoïque fut une menace pour les Autrichiens, car elle leur annonça ce que pouvaient faire les Français et les Hongrois réunis.
Malheureusement , Louis XIV n'envoya point de troupes. Le marquis de Béthune expédiait seulement, par son ordre, du numéraire, des armes et des provisions. Les lansquenets de Léopold trouvaient fréquemment sur les prisonniers de l'argent français. La Pologne fournit aux patriotes des soldats.
Jean Sobieski ayant conclu la paix avec les Turcs, en 1676, laissa les officiers français recruter des milices dans ses Etats. Le capitaine normand Forval enrôla dé cette manière six mille hommes, payés par le roi de France, que l'on dirigea aussitôt vers la Transylvanie. Louis XIV solda en outre sept ou huit mille Magyars, et donna pour chef à ce corps d'armée Christophe Ballenduy, comte de Boham. Deux mille Transylvains le grossirent. La promesse faite par le prince qu'il soutiendrait invariablement les Hongrois, ne tes laisserait jamais manquer ni d'hommes n d'argent, attira de nombreux volontaires.
Louis XIV reçut en outre Gaspard Czandor, envoyé des Hongrois, comme l'ambassadeur d'une puissance régulière. Il fit frapper des médailles où il s'intitulait le libérateur de la Hongrie, continuant de la sorte la judicieuse politique suivie par Flrançois I", Henri IV et Richelieu, qui voulaient surtout abaisser la perfide maison d'Autriche.
Le premier acte du comte de Boham fut un succès. Ayant trompé par de faux avis le général Schmidt, il l'attira dans une embuscade avec quatre mille hommes, enveloppa cette troupe et en massacra la moitié. Le commandant eut toutes les peines du monde à s'enfuir, après avoir perdu son cheval ; il gagna la ville de Zathmar, escorté seulement de quelques légionnaires.
La victoire du comte de Boham transporta de fureur le général Kopp. Il chercha impatiemment le capitaine français, et les deux armées se trouvèrent bientôt en présence. Mais beaucoup de Hongrois,
enrôlés par force, marchaient à oontre-cœur dans les rangs des Autrichiens. Au moment où le chef réactionnaire croyait livrer bataille, quinze cents Magyars quittèrent ses lignes et, musique en lète, bannières au veot, s'allèrent placer en face des impériaux. Malgré sa rage, Kopp dut abandonner son projet et commencer devant Tennemi une retraite pénible et dangereuse. Il y perdit toute son amèregarde, dont le commandant resta entre ies mains des proscrits.
Une fds rentré à Kaschau, sa violence ne connut plus de bornes. U fit courir de village en village, dans les treize comtés hongrois, de sonïbres messagers, qui portaient une lame tachée de sang, une roue et un pal, avec une proclamation adressée aux magnats, gentilshommes, bourgeois et paysans, où on les menaçait d'employer ua de ces trois moy^as pour les mettre à mort, s'ils avaient la moindre relçi* tion publique ou secrète, par eux-a^èmes ou pasr leurs subordonnés, avec c^ voleurs., ces brigands, ces incendiaires de rebelles. Les patriotes Im répondirent énergiquement : « Puisque lu menaœs «les voleurs du gibet, les assassins du pal, commence doac par te faire pendre toi-même, ignoble scélérat, ou par te faire empaler sur un pieu, le loiBg d'-une route, pour que ton cadavre serve de leçon aux passants» » Cet avis n'était point de nature à calmer le général : aussi fit-il sur-le-cha^ap fermer «les portes de Gassovie, désarmer les bourgeois, emprisonner deux échevins, conduire au supplice six prisonniers de .guerre. Ces malheureux, quoique de ^ang noble., périrent
dans Jes tourments. L'un fut traîné à la queue d'un cheval , on lui enleva des lanières de peau, et on termina son supplice en le faisant rôtir tout vivant. Un second subit les mêmes tortures, après avoir eu d'abord la main droite coupée. La barbare invention du pal termina l'existence des quatre autres. Kopp envoya dans toute la Hongrie l'ordre de suivre son exemple. C'est par ces moyens, dignes des cannibales, que la maison d'Autriche voulait gagner le tcoeur des Magyars , introduire dans un royaume électif et constitutionnel le pouvoir absolu et héréditaire! Mais qui ne sait que l'ambition, forme prétentieuse de l'égoïsme, de l'amour-propre et de la cupidité, est une sorte d'aveugle rage, contre laquelle on n'a pas encore trouvé de spécifique? Si horrible que fût la lutte, envenimée par de tels excès, les proscrits en acceptèrent les , conditions . II y a des moments où les héros même n'ont pas le choix des armes, où, s'ils ne veulent abandonner au crime une victoire d'une incalculable portée^ il leur faut descendre avec lui dans la fange .et dans le sang, • pour lui arracher le succès , futur instrument de ruine, d'oppression et de meurtre. Les mécontents traitèrent leurs prisonniers comme les Allemands traitaient ceux qui tombaient entre leurs mains. Les Tures, gagnés à leur cause depuis la mort du grandvizir KiupriU, en novembre 1675, et son remplacement par Kara-Mustapha, secondèrent leur juste aaimosité. Le pacha de Bude prescrivit aux beys des frontières, qui envahissaient constamment la Hon- ,grie, dé ne plus emmener captif un seul Autrichien,
mais de massacrer et d'empaler tous les vaincus.
La guerre ayant atteint ce paroxysme de violence, les troupes orthodoxes ménagèrent moins que jamais les populations catholiques ou réformées. L'empereur, qui ne payait point les soldats, leur laissait commettre tous les forfaits : le pillage, l'assassinat et le viol étaient leur principale occupation. Lesxîhefs mêmes ne se gênaient guère pour prendre dans les châteaux, dans les maisons bourgeoises et dans les fermes, les meubles, les chevaux, les provisions de bouche.Tout voyageur allemand se faisait nourrir, coucher, voiturer gratuitement par les nationaux. Une inquiétude perpétuelle obsédait les malheureux indigènes.Quand on annonçait le prochain passage d'un corps d'armée, d'un simple régiment, tout le monde fuyait, tous ceux, du moins, qui pouvaient se traîner. Ils cherchaient un asile dans les bois, dans les montagnes, dans les cavernes. La population émigrait en masse au delà des frontières turques, où, à la honte des chrétiens, ils trouvaient plus de justice et d'humanité. Des villages, des territoires entiers devenaient déserts. Les plaintes et les réclamations étaient ou inutiles ou dangereuses : c'était aux oppresseurs armés qu'on les renvoyait, et ils les punissaient comme des actes de rébellion.
Ces détails, et d'autres plus affreux que je passe sous silence, ne me sont point fournis par des Magyars, par des écrivaiYis hostiles à la cour de Vienne : ce sont deux jésuites, deux persécuteurs, deux partisans de la maison d'Autriche, qui les racontent : Wagner, dans son histoire latine de l'empereur Léo-
pold; Jean Korni^li, dans sa chronique turco-hongroise.Ne désapprouvant point ces horreurs, ils n'ont pas cru nécessaire de les cacher : la réaction a porté ainsi témoignage contre elle-même.
L'excès du mal en abrégea la durée. Les sanglantes représailles des bannis effrayèrent les 'Allemands : les soldats, les officiers tremblaient de tomber entre les mains de leurs adversaires, et le général Kopp était battu dans toutes les rencontres. L'empereur voyait le moment où personne ne voudrait s'exposer aux chances d'une si horrible guerre. Il fut contraint de rappeler son lieutenant, de lui substituer le comte de Wlirben, en prescrivant de respecter désormais la vie des prisonniers.
CHAPITRE Xn
LE COMTE TÉKÉLl. INVASION DE L AUTRICHE PAR LES HONGROIS ET LES TURCS ; SIÈGE DE VIENNE. •
Cependant) le jeune comte Tékéli avait Hait ses premières armes dans les rangs des patriotes. Vers la fin de Tannée 1677, il leur amena deux mille hommes, et prit, en passant, la ville de Nagibania, que les impériaux avaient abandonnée. Ce nouveau champion était ua homme distingué sous tous les rapports : sa haute taille, sa belle figure, son esprit, son agilité, sa bonne grâce fixaient l'attention, prévenaient* en sa faveur. A ces dons naturels, au courage , au sang - froid , il unissait une expérience précoce : grandi dans l'infortune elle Tessentiment,il avait fait, dès sa plus tendre jeunesse, le dur apprentissage de la vie militaire. Il connaissait et parlait avec la même facilité le hongrois, le latin, l'allemand et le turc. Des biens immenses que sa famille possédait dans la Hongrie septentrionale et dans la Transylvanie, les derniers n'avaient pu être saisis par Léopold et lui assuraient l'influence toujours précieuse d'une grande fortune. Sa conception rapide, son esprit organisateur, une fermeté de caractère
indispensable au milieu des batailles, le destinaient à exercer partout un ascendant irrésistible.
Dès qu'il parut sous les drapeaux hongrois, il devint l'objet de toutes les espérances. Il n'avait que vingt et un ans lorsque la retraite de Teleky, par suite de son désaccord avec les capitaines français, détermina les proscrits à le nommer leur général en chef. Son premier soin fut d'augmenter ses forces, de pousser la' guerre avec une ardeur nouvelle et des moyens décisifs. Une proclamation appela aux armes tout individu capable de tenir une épée ou un ftisil ; les bandes éparses, qui coiAbattaient sans discipline, eurent ordre de le rejoindre. En très-peu de temps, viugt mille hommes accoururent, el des pelotons ralliaient sans cesse l'armée de l'indépendance. Tékéli voulut diriger seul ces masses belliqueuses, sachant bien que la décision, l'unité, la rapidité sont indispensables dans les luttes sanglantes.
Les milices qu'il commandait se trouvaient alors bien supérieures en nombre aux légions impériales. Le jeune chef parcourut triomphalement tout le nord de la Hongrie, toute la chaîne des Carpathes. Les villes s'empressaient de l'accueillir, l'aidaient à chasser leur garnison, ou lui ouvraient leurs portes après un simulacre de résistance. Immobile dans un camp retranché, non loin d'Éperies, le général Wûrben n'osait tenter le sort des batailles avec une armée trop inférieure. Il laissait ravager la campagne autour de lui, jusque sous les murs de Kaschau, et regardait d'un œil morne la fumée des incendies par lesquels les Hongrois signalaient leur marche. Bien-
tôt les émigrés fondirent sur Kremnitz, ville que les mines d'or et d'argent exploitées dans le voisinage rendaient importante, et s'y installèrent sans peine. Outre les lingots, ils y trouvèrent cent quatre-vingt mille ducats de métal monnayé, ce qui leur fut d'un grand secours. Par les vallées des quatre fleuves hongrois, ils dominaient le chemin des plaines et menaçaient déjà Presbourg, quand Léopold conclut un armistice avec eux ; mais les négociations qu'il entama n'étant pas conduites avec sincérité, n'amenèrent point la paix. La guerre recommença plus effrayante qu'auparavant. Les excès de tout genre qui s'y commirent ne tardèrent point à faire éclater la peste, et le mystérieux'fléau joignit ses ravages aux destructions des hommes. Pendant quatre années, la malheureuse Hongrie endura de telles souffrances que le tableau seul en révolte l'imaginatipn. Quel effet devaient-elles produire sur les contemporains? Quels remords ces calamités inouïes auraient dû faire naître dans l'âme des persécuteurs, s'ils avaient été capables de pitié! Les jésuites, les conseillers de Léopold, demeurèrent impassibles comme les sphinx du désert.
En 1682, le chef des mécontents se ligua donc avec les Turcs, pour abattre enfin l'orgueil et punir la cruauté de la maison d'Autriche. Le grand-vi^ir Kara-Mustapha, d'une part, Emeric Tékéli, de l'autre, firent des préparatifs effroyables, mirent sur pied ' trois cent mille hommes, et le fanatique- empereur trembla dans les murs de Vienne.
Dans l'hiver de 1682-1683, les hordes musul-
mânes se rassemblèrent à Andrinople. Il en arrivait deTAâie, de TAfrique, des extrémités de l'Empire. Mais l'Europe fournissait le contingent le plus redoutable, les janissaires et les Kalmouks. On sait au juste quel était l'effectif de l'armée, d'après le rôle trouvé dans la tente de Kara-Mustapha. Deux cent soixante mille hommes de troupes régulières finirent par camper autour du belliqueux vizir. Un nombre immense de pourvoyeurs, de valets, de chameliers, accompagnaient cette foule bruyante aux costumes splendides.: Le Grand-Seigneur lui-même arriva bientôt, environné d'une pompe extraordinaire. On concevra son luxe quand on saura que cent voitures portaient les femmes du sérail.
Après un pluvieux hiver, le sultan accompagna l'armée jusqu'à Belgrade, où il arriva le 12 mai. Soixante mille hommes la rallièrent à Esseg, sous la conduite de Tékéli : trente-trois mille Hongrois, douze mille Tartares, quinze mille spahis et janissaires de la Hongrie mahométane composaient ce renfort, qui seul aurait pu effrayer TAutriche. Quarid elle eut dépassé la frontière, la belliqueuse multitude s'avança comme une trombe, exerçant partout d'effroyables ravages : elle incendiait les maisons, coupait les arbres, massacrait les hommes, capturait, pour les vendre, les jeunes filles et les enfants. Des colonnes de flammes et de fumée signalaient en tous lieux son passage.
Quelles forces pouvait opposer l'empereur à une si terrible invasion? Léopold n'avait sous les armes que trente- trois mille soldats commandés par un gé-
Déral français, l6 brave et habile Charies de Lorraine. Dans mie diète tenue à (Xdenbourg, les magnats dévoués à l'Autriche avaient promis que \e peuple hongrois se lèverait en masse : il leor fut difficile de recruter trois mille hommes. Une partie de ces troupes dut former les garnisons de Raab^ Komorn, Léopoldstadt. Le reste, c'est-à-dire environ douze mille fantassins et onze mille chevaux, alla se poster au sud-ouest de la première ville, épiant rapproche d'un ennemi tellement supérieur en nombre que sa force rendait absurde tout espoir de résistance.
Le vizir laissa l'armée autrichienne à sa gauche, et alla mettre le siège devant Raab, pour suivre l'avis de son conseil de guerre; mais ce fut une sim{rfe démonstration, car il aurait voulu marcher droit sur Vienne, et saisit la première occasion venue d'effec-» tuer son dessin. Charles de Lorraine, qui le surveillait, détacha son infanterie vers la capitale par l'tle de Schutt, terrain spacieux qu'isolent deux bras du Danube. Engager ces troupes dans une lutte aurait été les conduire à la boucherie : mieux valait cent fois les abriter derrière les murs de Vienne et renforcer la garnison. Lui-même se retira lentement avec la cavalerie, par Altenbourg et Kitsee. Mais, non loin de Petroneil, un détachement de quinze mille Tartares l'assaillit à Timproviste. Frappés de terreur, les Allemands rompirent leurs lignes : beaucoup d'entre eux prirent même la fuite. Les Kalmouks enlevèrent aussitôt une partie des bagages, notamment la vaisselle plate, que le duc de Saxe-Lauenbourg, le
du6 de Croy et le général Caprdra traînaient après eux, suivant Thabitode de Tépoque. Charles de Lorraine et son état-major, désespérés de cette catastrophe, se jetèrent au milieu de leurs troupes, et, par leur énergie, leur activité, leur sang-froid, parvinrent à rétablir Tordre. Les Musulmans furent d'abord tenus en échec, puis vaillamment repoussés ; mais un jeune duc d'Aremberg et Louis de Savoie, firère aîné du célèbre prince Eugène, restèrent morts sur le champ de bataille. Le détachement victorieux dut continuer sa retraité.
Le jour même, quelques fuyards atteignaient la capitale et répandaient le bruit que les infidèles avaient exterminé tous les régiments autrichiens. Léopold, conseillé, dit-on, par un de ses ministres, résolut immédiatement d'abandonner la ville; sa seule préoccupation fut d'accélérer son départ. L'auguste évasion commença le soir, à huit heutéîJ. L'impératrice, Éléonore de Neubourg, qui se trouvait dans une situation intéressante, accompagnait l'empereur avec l'héritier présomptif de la couronne, alors âgé de cinq ans, les conseillers auliques et tout le personnel de la cour. La camarilla tremblante avait été, les larmes dans les yeux, prendre congé du bourgueniestre Liebenbeï^. L'immense cortège traversa le Danube pour suivre la rive gauche, et se dirigea vers Linz. Deux cents cavaliers galopaient autour du carrosse impérial. L'eflfroi du monarque ayant gagné toute la noblesse, toute la bourgeoisie, sauf quelques exceptions, les hautes classes ne songaient qu'à fuir. Pendant six heures, les voilures qui emportaient l'a-
ristocratie viennoise défilèrent sur le pont du Danube. Un certain nombre de personnages, préoccupés uniquement de leur salut, ne prenaient rien avec eux; d'autres surchargeaietit leurs véhicules, et, dans leur frayeur, poussèrent tellement les« chevaux que les malheureux quadrupèdes tombèrent morts. Surpris par les Turcs, ces avares perdirent leurs biens avec la vie. Tous ceux qui se dirigeaient vers le sud éprouvèrent le môme sort. En deux jours, soixante mille personnes abandonnèrent la ville. Comme il n'y restait plus aucun moyen de transport, bon nombre d'hommes timides furent contraints de se résigner, d'attendre l'ennemi dans la prière et les Tarmes. Tels étaient les sentiments d'héroïsme quelesHabsbourgs savaient propager autour d'eux (!)•
A sa première étape, dans la petite ville de Korneubourg, la famille régnante put voir au loin les flammes déwrer le nionastère des Camaldules, situé sur le Kahlenberg et incendié par des fourrageurs turcs. Séparée de ses bagages, elle eut peine à se procurer assez d'œufs pour déjeuner, tant la confusion était grande. Le deuxième jour, elle atteignit Krems au milieu de transes perpétuelles : des escadrons tartares pillaient la campagne avec une audace inouïe ; les paysans s'attroupaient sur le passage du monarque et lui adressaient les plus insultants reproches. Le lendemain de son départ, le prince CKarles de Lorraine entra dans la ville, à la tête de la cavalerie, au son des trompettes et des cymbales; son
(1) Mailath^ Geschichte der stadt Wim, pages 192 et 193,
arrivée, le secours qu'il amenait, relevèrent le courage abattu des Viennois. Peu de temps après, le trésor impérial fut embarqué sur le Danube et conduit à Linz.
Le 12 juillet, toutes les forces turques parurent en vue de la capitale. Les flammes, qui se rapprothaient et formaient presque un cercle autour de la ville, annonçaient depuis quelques jours leur arrivée. Le 1 3 au matin, les spahis s'avancèrent en demi-lune, cernèrent Vienne au Sud et à rOuest.Comme midi sonnait, un fort détachement arriva jusqu'aux faubourgs. Starhembere, le gouverneur, avait tout préparé pour y mettre le feu ; il donna l'ordre de les livrer aux flammes, et dirigea en même temps une vive canonnade contre les Turcs. Toutes les constructions suburbaines furent sacrifiées, malgré l'importance de quelques-unes; mais ce sacrifice nécessaire faillit causer la ruine de la ville. Un fort vent d'Ouest poussa tout à coup les flammes vers l'enceinte de palissades et vers les monceaux de poutres accumulés derrière,* jusqu'aux murailles; une activité prodigieuse put seule les empêcher d'atteindre les maisons. Le soir de ce même jour, l'infanterie du prince Charles entra dans la ville par le Nord.
Le matin du 14, le soleil levant éclaira les vingtcinq mille tentes qui formaient le camp des Infidèles. On remarquait dans le milieu, à son éclat et à ses dimensions, la tente du grand-vizir. Elle était verte et contenait plusieurs salles pour les repas, le sommeil, la prière, les fêtes, les délibérations ; de riches tapis en couvraient les parois et le sol ; on y voyait
des foBlaiB68 jailljisswtes^ de^ baias, une mém^Gne, un {)arterre ; }a soje^ le velours» l'or et l'argeot y brîlisiiwi ^n profusion ; les diamwits «eit l^s perjles^ qai en brodaient quelques parties, valaient un million de florins. L^ nième luxe distinguait les tentes dressées powl^ga des janissaires» tes principaux émirs d'Ëur rope, d'Asie et d'Afrique, les hospodars des provinces danubienne^, le vaïTode de Transylvanie^ et^ enfin, pour le p^-emier instigateur de cette foraiidable expédition, Emeric Tékéli.
Ge «peotacle répandit dans }a vaUc ^inq^iétude .et reiFroi;. La garnison, supputée bcmune par honw^^ ne formait que vingt et un mille neuf c^nt soixante combattants. Tous c^ux qm poi^vaiant porter les .^rmes s'étaient cependant unis aux-itooupies irégulièités,. Les étudiants composaient uiie légion de sept cents miiitciens, commandée par le recteur de l'Université. La bourgeoisie supérieure avait fourni deux mille huit cent trente-deux volontaires; les cQrdon,niers, les .hôteliers, Jes bouchers «et brasseurs^ les divers états enfin, des bataillons proportieiûnés à leur impoEtanoe. Les serviteurs de la couir, en fonctions ou en aretradte., réunirent sôus îles drapeaux un corps de mille individus. Mais ces contingents étaient la Iwblesse même, en cosaiparaison des forces qui bloquaient la ville, les Turcs .ayant une armée seize fois plus^ncmibreuse.
Dès le commencement de l'année , cependant , on avait pris des mesures, euisouvwir du.siége de 4529.. Un impôt du c^tième avait été mis sur la wblesse et le clergé. Chaque maison, dans Yienne et dans la
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banlieue ^ avait xlù fournir un homme pour travailler aux fortifications. Il était enjoint à chacpie faabiiaat de se procurer des vivres pour wae année entière, sinon d'aller demeurer .ailleurs. On avait nivelé Jes buttes , rasé les monuments qui dominaii^t la ville, fait préparer 30,000 pieux à palissades. L'anivée des barbares stimula le zèle et augmenta l'activité de la population. Elle s'élança vers les remparts. Le boufr* guemestre Liebenbe^^g donna l'exemple , et roula «m des premiers une brouette pleine déterre. Dès le 46, deux cents pièces de canon hérissèrent les m^orailles. Les juoinesâbandonnaient leurs couvents, négligeaient leurs psaumes, pour -mettre la main .à l'oeuvre, (ki eût dit l'équipage d'un navire battu par la temf^ète et menacé d'une ruine prochaine. Toutes les toitures en bardeaux furent démolies, quatre cents bourgeois enrôlés pour éteindre les incendies qu'allumeraient les bombes et obus. On enterra la poudre dans des caveaux^ dans les cryptes des églises, et on mur^ toutes les ouvertures qui n'étaient pas absolbument indii^ensables. Les jésuites, se reiayimt à tour de rôle 9 entretinrent nuit et jour deux vedettes dans la cathédrale, )pour observer les mou^nents de l'ennemi. Eux, qui étaient les premières caKos de l'invasion , purent constater ainsi par leurs propres yeux les effets de leurs cruelles manœuvres.
Les Turcs cependant continuaient leurs opérations hostiles. Le général Schulz occupait^ avec un 4étûchement^ le faubourg de Léqpoldstddt. Le 17^ les bfidèles l'en expulsèrent, et la capitale,, dès lors, se trouva complètement investie., {«es sectateurs -an
Prophète avaient amené avec eux une artillerie considérable: ils étaient fort habiles, d'ailleurs dans Fart de creuser les mines. Tous Tes deux jours au moins, une explosion faisait sauter quelque ouvrage extérieur. Aussitôt les Islami tes s'élançaient vers la brèche, escaladaient les ruines fumantes , et parvenaient en haut des murs, où ils plantaient souvent leurs étendards à queues de cheval. Une lutte acharnée, une indomptable bravoure, étaiçnt- nécessaires pour les tenir en échec, pour les culbuter des remparts. Le 23 août , ils pénétrèrent dans le bastion du château (burgbastei); le 26, quarante janissaires ayant fait irruption dans la ville, furent tués par le général Scharfenberg.
Le gouverneur déployait heureusement un courage personnel à toute épireuve, et une fermeté invincible. Le jour , la nuit , on le voyait partout : il prenait à peine quelques heures de repos entre deux levers de soleil. Il avait un admirable auxiliaire dans Léopôld Kolonics, ancien chevalier de Malte, qui, après avoir étonné par son héroïsme au siège de Candie, s'était dégoûté des luttes militaires , avait reçu les ordres et portait la mitr^omme évèque de Neustadt. A l'apgroche des Musulmans, l'odeur de la poudre ayant ranimé son ardeur guerrière , il courut s'enfermer dans Vienne. Il y remplissait les fonctions de gouverneur civil, administrait les hôpitaux, soignait les blessés, fortifiait le cœur des mourants jusque sous la mitraille, veillait aux approvisionnements, dirigeait les secours contre les incendies, employait les femmes, les vieillards, les enfants à des travaux indispensables,
mais sans péril, enfin répandait autour de lui sa calme et intrépide valeur. La situation de la ville n'en était pas moins des plus précaires : elle semUait même irrémissiblement perdue. Dans ces heures d'anxiété suprême, le gouverneur montait à la flèche de Saint-Étienne et y trouvait les jésuites en observation. Le gardien montre encore la pierre où il avait coutume de s'asseoir, d'où il examinait avec tristesse le camp prodigieux des Turcs.
La population était peu favorable aux disciples de Loyola. Elle les accusait d'avoir décidé , organisé la persécution, réduit les Hongrois au désespoir, amené sous les murs de la ville cette formidable invasion, qui menaçait , en même temps que l'Autriche, toute l'Europe occidentale.
Mais Vienne ne devait pas tomber au pouvoir des Infidèles, les Habsbourgs ne devaient pas perdre leur couronne : leur empire et eux-mêmes furent sauvés par une de ces chances miraculeuses qui étonnaient déjà les politiques il y a deux cents ans, et qui ont depuis lors retenu vingt fois sur le bord de Tabîme le gouvernement autrichien.
is
CHAPITRE Xm
DÉLIVRANCE DE VIENNE PAR CHARLES DE LOimAINB ET JEAN SOBIESKi; INGRATITUDE DE LA COUR IMPÉRIALE.
Après avoir organisé la défeose de la capitale avec Starhemberg, Charles de Lorraine en était sorti pow rassenibler des troupes et venir la dégager. Dès le mois de mai, une alliance avait été conclue entre l'empereur et le roi de Pologne : cefeii-là promettait de fournir soixante mille combattants, celui-ci garante mille. Jean Spbieski avait été déterminé à cette union politique par sa femme, Marie^Casimire delà Grange, fille du marquis d'Arquien. Ayant demandé pour son père à Louis XIV le titre de duc et pair, et n'ayant pu l'obtenir , elle se vengea en tournant les armes de son mari contre les Turcs, au ptofit de Léopold. Tous Hes électeurs et princes d'Allemagne avaient été sommés de secourir leur suzerain. Le marquis de Brandebourg était seul resté indifférent à cet appel , malgré son 4'enom militaire. L'Autriche réunit sous ses drapeaux vingt-sept mille soldats , la Pologne vingt-six mille; la Saxe en fournit onze mille quatre cents, la Bavière onze mille trois cents, les cercles de Franconie et de Souabe huit mille quatre cents. Ces troupes diverses formaient un total de quatre-
vingt-quatre mille huit cents hommes^ dont trente-huit mille sept cents fantassins, quarante-six niille cent cavaliers, avec cent quatre-vingt-six bouches à feu. L'armée fédérale tenta heureusement plusieurs opérations avant de marcher sur Vienne.
Que faisait Léopold, tandis que le sort de l'Empire et celui de sa famille étaient livrés aux chances d'une effroyable guerre? Essayait-il de conjurer les malheurs qui le menaçaient? Déployajt-il une activité digne de sa haute fortune? Veillait-il au salut, aux intérêts des populations que , depuis soi) couronnement, il gouvernait d'une manière cloaque jour plus impérieuse? Non, toute sa sollicitude était pour son auguste personne* Il venait d'atteindre Linz , quand une estafette lui apporta la fausse nouvelle que les Turcs avaient dépassé Vienne et s'avanceraient, selon toute apparence, jusqu'au lieu de refuge où il se cachait. Reprenant sa course effarée, le vaillant despote ne fit halte qu'à Passau, sur le territoire de la Bavière* Pendant deux mois, qui furent pour lui comme un temps de loisir, il se proniepa au bord du lac de Traun, dans le magnifique pays qu'on nouime SQlzjiammergut ; il s'occupa de ipédailles, d'horloges, de curiosités , suivant ainsi l'exemple de son aïeul Rodolphe II; il modelait et giuillochait des cierges de luxe , rédigeait enfin des chronogrammes. Un peu rassuré le 25 août, il retourna dans la ville de Linz, avec sa femme et ses conseillers auUq^es.
Cependant l'heure était venue de recourir Vienne, si on désirait empêcher les ^§)^n:ijtes de s'en rendre maîtres. Les alliés franchirent le Danube à Tuln, que
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le général musulman avait eu la sottise de ne point occuper. C'était le 7 du mois de septembre. Les montagnes du Wienerwald, qu'il fallait traverser, auraient été funestes aux Chrétiens, pour peu que les Mahométans eussent posté des troupes dans leurs gorges étroites , braqué de rarlillerie sur les hauteurs. Avec l'insouciance des barbares , ils n'avaient pris ancune de ces mesures. Le soir du 11, l'armée fédérale atteignit donc, sans avoir perdu un homme , le front des collines. Ils déployèrent, au sommet du Léopoldsberg , un vaste drapeau rouge orné d'une croix blanche, qui fut salué par les Viennois comme une promesse de délivrance. Une joie inexprimable régnait dans la ville , les habitants se pressaient sur les remparts. L'anxiété , les fatigues , les maladies enlevaient tous les jours trente ou quarante bourgeois; la garnison avait -perdu six mille hommes, le prix des vivres était quadruplé, les* Turcs gagnaient tous les jours du terrain : il fallait en finir.
Comme la nuit tombait, un cavalier traversa le Danube à la nage pour porter un billet au duc de Lorraine. « Ne tardez pas, cher seigneur, lui écrivait Starhemberg, ne perdez pas une minute. » Des fusées, qui partaient de la cathédrale, semblaient répéter cette prière dans leurs splendides hiéroglyphes. D'autres fusées sillonnèrent le ciel, en guise de réponse , et trois coups de canon résonnèrent sur les montagnes. La batterie la plus voisine rendit aux libérateurs ce salut militaire. Plusieurs centaines de mille hommes passèrent la nuit dans une attente inquiète et solennelle.
Lorsque le jour parut, le matin du 12 septembre, un épais brouillard d'automne voilait à demi les crêtes des montagnes, devenait plus dense sur leurs flancs, cachait les terres basses et le Danube. Le clocher de Saint-Étienne dessinait une vague silhouette dans ce brumeux océan. A mesure que s'éclaircissaient les vapeurs, un majestueux tableau frappait les regards des alliés. Ils apercevaient au loin les murs ruinés de la ville, les tranchées des Infidèles, qui continuaient leurs travaux de siège comme s'ils avaient la certitude de repousser les bataillons germaniques, et, plus près, sur^ lés buttes, dans les vallons, cent mille hommes rangés en bataille.
Tous les princes fédérés entrèrent dans la chapelle du Léopoldsberg, où le capucin Marco Aviano, confesseur et ami du monarque régnant, célébra la messe. Outre Jean Sobieski et son fils Jacques, qui fut armé chevalier par son père après le service divin ; outre Charles de Lorraine, Télecteur de Saxe, le margrave Louis de Bade^ qui devint si fameux plus tard, le comte Sylvain Caprara, le prince de Salm, on y voyait un jeune seigneur d'une petite taille et d'une faible complexion: il n'avait pas encore vingt ans, et allait, ce jour^là, faire ses premières armes, lui qui devait commander pendant un demi-siècle toutes les forces de FAutriche, acquérir une gloire immortelle, et briller dans l'histoire comme le plus habile général que -cette puissance ait mis à la tète de ses troupes^: c'était le prince Eugène de Savoie. Louis XI Y lui ayant refusé un régiment, il venait de passer au service des Habsbourgs. Comme Charles de l/)rr8ine,
qu'une injustice idu roi de France avait awn attaché à Léopold, il avait fait ses études pour «entrer dans l'ËgUse. Les trois personnages les plus iBi|)Drtante de Tarmée, les trois libérateurs dei'ËwjHce^se trouvaient don^ réunis sur le Wienœ*wald.par suite d'une triple faute commise à Versailles.
<juand toutes les cérémonies préalable lu^mt terminées, cinq coups de canon donnèrent k signal de l'attaque, et les régiments, les escadrons éeeeendirent les croupes des montagnes, dans Ja Jwwère rose du matin. Avec leurs drapeaux^ leurs oosl^nsies variés, ils formaient un spectacle imposmA et ipittoresque. L'aile gauche était commandée par le 4uc de Lorraine, le centre par rélecteur de Bavière et le prince de Waldeck, l'aile .droite par Jean Sobieski. Les trompettes et les cymbales faisaient retentir l'air, éveillaient tous les échos des montagnes.
Une vive canonnade et le bruit de la mousqpieterie annoncèrent bientôt que Taclion s'engageait près du Danube, sur la gauche des alliés. Les Musulmans occupaient Nussdorf^ s'y étaient retranchés dans les maisons et les jardins. Les troupes impériales les délogèrent, les contraignirent à se replier sur Heiligenstadt. Us en furent chassés comme de leur précédente position. Vainement le pacha de Mésopotamie^ Osman-Oglou, qui menait l'aile droite des Tlurcs, fit cinq charges désespérées contre les lansqueaets et Icstrabans; les chrétiens repoussèrent avec énergie les hordes musulmanes. Eux-mêmes, cependant, se trouvaient tenus en échec par une énorme batterie dressée près de Dœbling, au-dessus d'un chemin
creux. Elle foudroyait les bataillons allemaiHiS) jonebait la terre de cadavres. La lutte ne dura pas moios de sept beures. Les Impériaux et les Saxons enlevèrent à la fin ce poste redidutaUe. L'aile droite det Istamites fat alors culbutée, mise en déroute; il était cinq beures du soir quand les Infidèles renoncèrent au combat ei chercbèrent leur salut dans la fuite. •
Les vainqueurs poussèrent droit devant eux, s'éfaiBcèrent jusqu'aux murs de la ville* Le margrave de Bade atteignit la porte écossaise (Schottenthor), à la tète des dragons et au bruit des fanfares. Le gouverneur Starheraberg vint l'y saluer, et promit d'exécuter inuuédiatemeQt une sortie sur une autre point du champ de bataille.
Les BavaroiB du.oeBtre,les Polopais de l'aile droite avaient eu à vaincue des difficultés de terrain, à traverser des forêts. Ib commencèrent donc Tattaquc seuiement vers le milieu du jour. Sobieski se trouva ea face d'une i«doute importante, qui l'arrêta tout ooiirt. La cavalerie célèbre, qui formait la plus grande ffeartîe de son armée, ne pouvait tenter unç esealade, CHiporter des retranchements : elle recevait immobile la mitraille musulmane. Il fallut que des regim^its autrichiens, que les Bavarois, conduits par le prince de Waldeck,lui prêtassent main-forte : ils enlevèrent la grande redoute turque, et les escadrons pokmais, délivrés de eet^bstacle, se précipitèrent sur l'éaaemi avec une double fureur. Ils pénétrèrent dans le camp des Islamites^ où ils se rencontrèrent avec les impériaux, vers six heures du soir.
La déroute des Mahométans était devenue gêné-
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raie. Saisis de terreur, ils fuyaient dans toutes les directions. Leur chef résista encore une demt*heure près de Saint-Ulrich, puis fut cntrainé. Les soldats quîpoccu paient les tranchées, ayant vouhi tenir ferme, tombèrent sous l'épée ou les balles des vainqueurs. Les dragons impériaux et les lanciers polonais pourwivirent les bandes éparses jusqu'aux premières ombres du crépuscule.
Sobieski et Chartes de Lorraine firent rester leurs milices sous les armes pendant toute la nuit, pour être en mesure de repousser une attaque. Le lendemain, on livra le camp des Infidèles aux troupes victorieuses.
Elles y firent un butin inouï. Trois cent soixantedix canons, une multitude d'étendards, quinze mille tentes, dans un bon nombre desquelles le dernier repas était encore servi, cent mille mesures de blé, dix mille boeufs, dix mille moutons, cinq mille chameaux tout chargés, d'immenses provisions de bouche eldeguerre, devinrent la proie des Allemands et des Polonais. L'or, largent, les parures, les objets de prix abondaient tellement, que les milices abandonnèrent le reste aux Viennois. Ceux-ci accouraient en foule par les portes, par les brèches, pour piller à Tenvi. Beaucoup cherchaient, au milieu des décombres, les restes de leurs maisons, et avaient peine à en trouver la place ; mais les caves regorgaient de denrées, qui fournirent aux propriétaires les moyens d&les reconstruire. Jean Sobieski obtint en partage les tentes de Kara-Mustapha, qui occupaient, dit-il lui-même, un espace grand comme Varsovie ou Léopol. Il y trouva des richesses sans nombre, entre autres des harnais splendides, des
ceintures, des carquois ornés de rubis et de saphirs, Gkiq cents enfonts chrétiens, que les Turcs avaient arrachés à leurs parents et n'avaient pu ^umener dans Irar retraite, furent le lot de révèquf' le Kolonics. Le prêtre courageux leur donna des sn\(is pater*
Ce qui abondait le plus dans le camp islamite, c'était le café. L'usage depuis lors en devint général parmi les Viennois. Un Polonais, appelé KoUschutzky, ayant bravé plusieurs fois la mort pendant le siège pour porter des messages au duc de Lorraine, fut autorisé à ouvrir une boutique, où les amateurs viendraient boire la décoction toute préparée.
Le soir même de la bataille, Charles de Lorraine députa le comte Âuersperg, son adjudant; vers Léopoid, pour lui annoncer la victoire : depuis le 35 août, l'empereur, moins effrayé, habitait Linz. Il s'embarqua sur le Danube et prit terre à Nussdorf. Le matin du 14 septembre, il monta un cheval de luxe et fit une entrée solennelle dans la capitale, apr^s avoir traversé le camp islamite au bruit des cloches et au grondement du canon. Devant la porte Stuben (Stubenthor) , la même par laquelle il s'était enfui le 7 juillet, le conseil municipal vint lui offrir les clef» de la ville. Léopold alla ensuite remercier Dieu d'un triomphe auquel il avait lui-même si peu contribué : Tévêque Kolonics chanta le Te Deum à la cathédrale. L'électeur de BaVière et l'électeur de Saxe dînèrent avec l'empereur.
Le roi de Pologne n'assistait pas au festin. Lui aussi avait fait la veille son entrée dans la capitale et
ente&du la mesBê dam Téfflise des Augmiins. Mois il avait dû hnmédiatemeiit oondoire son armée loin de ia ville. La nialpropreté des Turcs^ les immondices de tout genre, les nombreux cadavres et la chiriear excessive de raalomne avaient empesté ia banlieue ; la vermine et les mouches y pullulaient. Sobieski^ alla prendre position au bourg de Sdiwechal. Le duc de Lorraine fut aussi contraint de Inir le mauvais air et de camper ses troupes à Mansdorf,
Le 15 devait avoir lieu Tentrevue des deux monarques. Mais Léopold éprouvait à cette occasion de graves scrupules. Sobieski, après tout, n'était qu'un roi électif, et, pour ne pas compromettre sa dignité, un souverain héréditaire ne pouvait agir avec trop de circoûspection. « Gomment raccueillerai-je? » demanda le prince au duc de Lorraine. — « Et comment l'accueilleriez- vous, si ce n'est à bras ouverts, 4ui répondit le général français, puisqu'il vous a eauvé? » Mais l'étiquette l'emporta sur la reconnaissance. Un point tourmentait spécial^nent Léopold; donnerait- il la main droite à son libérateur? Le oérémonial lui permettait cette condescendance avec les rois héréditaires, mais les empereurs d'Allemagne ' n'avaient jamais honoré ainsi un monarque électif. La prémion de ces ridicules simagrées avait en partie contribué au prompt éloignement du souverain polonais. Il fut enfin décidé que les princes se rencontreraient à cheval, ee qui les dispenserait de se serrer la main. Us avancèrent effectiveaiefit l'un vers l'autre aa petit galop ; tous deux portèrent en même temps la main à leur coiffure. Une lettre de Sobîedii
<x>n(ieiii «iie^eacription de l'eatrevae, eC «on 4émei- ^age, dasB uo eas pareil, dok faire autorité.
« L'électeur de Bavière accompagnait seul Léope4d , (Pâectew de Saxe l'ayairt déjà quitté. Cinquante personnes à cheval, ministres et fonctionnaires de la oour, lormaMait ea suite. Des irompettes le précédaient ; une eoinpagnie de gardes et dix serviteurs à pied mardiaîeat derrière lui. Je ne vous ferai point le portrait de F'cmipereitr, Hesi bi^i connu. Il montait un cheval bai d'origine espagnole, portait un justaucorps brodé, «n chapeau à k. française, orné d'uue agrafe ainsi •que de plumes rouges et blanches, «m baudrier où élincelaient des rubis <et des dtamniits, U4de ^péenon moins riche. Je 4ui adressai mes oonpliments en 4atin >et d'«ne manière ooaciae. ii me répondit 4»iis le même îdiGine des phrases toutes préparées. Nous trouvant ainsi face à face, je iai puésentM «dim i)[is, qui s'avança et le ssdua. L'empereur «e f>orla imème ^s la main à son chapeau. Je demenrai comme terivfié. I/éopold s'est montré aussi reide eavem hs3énateurs et hetmans, bien mieux, envers son parent, le {H'ince palatin de Betz. Peur >évi ter ie scanMe et les propos de la S&fàe, j'adressai encore au souverain quelques paroles, puis je tournai mon isheval : nous nous saluâmes, et 'je cepris le chemin du oamp* t/e vaïvode de GaNîeie montcai mon armée à l'^empereiir, suivant son désir ; maris nos soldats furent irrités ée •sa contenance : ils se plaignent amèrement de ce qu'il n'a pas daigné Jeur ibémoigner la mioîiidre gcaAitude pour leurs fatigues et ieuBs privations, même par un »mple <Hmp de ebapean. Depuis son départ, tout a
soudain changé : il semble qu'on ne noua connaisse plus. On ne nous donne ni fourrage ni {Nrovisions. Le pape a envoyé» à cet effet, de l'argent que Tabbé Buonvisi a reçu; mais le prêtre se trouve retenu dans la ville de Linz. »
Levons tous les voiles de cette monstrueuse ingratitude. Sobieski ajoute : « On nous traite comme des pestiférés ; tout le monde nous évite, au lieu qu'avaot la bataille, mes tentes, qui, grâce à'Dieu, sont cependant assez vastes, contenaient avec peine la foule des visiteurs. Ce n'est pas une des choses les moins curieuses qui nous soient arrivées ici, que nous ne sa^ cbions point où nous en sommes, ni ce que nous allons faire. Il await été dans Tordre, je crois, de me demander comment je me propose de continuer la guerre. Mais on ne s'adresse pas à moi. Tout le monde est découragé : nous voudrions n'avoir pas secouru l'empereur et que cette race hautaine fût confondue à jamais. » Non moins blessé que le roi de Pologne, l'électeur de Saxe était parti avec ses troupes.
Starhemberg, défenseur de Vienne, fut seul traité comme ses services le méritaient. L'empereur le nomma feld-maréchal, ministre d'État et membre du conseil aulique ; le vaillant capitaine reçut en don un hôtel, une bague précieuse et 100,000 thalers; il. fut d'ailleurs autorisé à mettre dans ses armes la flèche de Saint-Étienne, un mur et un L doré, initiale du mot Léopold. Le roi d'Espagne lui envoya le collier de la Toison d'or, le pape une lettre de félicitations. . Kolonics obtint, en récompense de
son zMe et de son courage, la pourpre romaine.
L'ingratitude révoltante de Léopold fut sans doute l'œuvre du parti clérical. L'ordre espagnol voulait rester maître du monarque et ne permit à aucune influence de dominer la sienne. Les libérateurs de l'Autriche en fussent devenus les personnages les plus importants, si le prince leur avait témlUgné la reconnaissance qu'ils avaient le droit d'espérer. Starhemberg seul n'était pas redoutable; on relevait soudain d'une position médiocre à une position émi* nente ; les jésuites, par l'étendue même des grâces qui lui étaient accordées, s'en faisaient une créature.
On accusait le héros polonais d'ambitionner pour sou fils Jacques le trône de Hongrie, et cette imputation calomnieuse l'affligeait vivement. Mais qui l'a^ vait imaginée? Dans quel dessein faisait-on courir un pareil bruit? On s'en servait comme d'une arme de guerre pour atteindre un but secret. Le duc de Lorraine, contre lequel on ne manifestait aucun soupçon, n'était pas mieux traité. « Le pauvre diable, écrivait le roi de Pologne, n'a ni dépouilles de l'ennemi, ni gratification de l'empereur. »
CHAPITRE XIV
RBTRAIXË DES TUBCS; LEVK EXPULSION PS HONGRIE.
h^ Hoogroîs n'avaîeni pris qu^UEie pari tpès^iadireeto au siège de Vienne. Profitant, da l'ocii^upatioii qm les Tores donnaient aux AUemand^i. Tékéli essayar d'étendre ses conquêtes daqs son pay9 nutaU Aveo vingt mille Magyars et huit mille Mabométa^, il ycHiluit enlever le ch&teau de Preshourg, énei^giqite^ ment défi^idu par les Impériaux ; quoique la ville fût au pouvoir de Tennemi, Charles de Lorraif^ seeourut à propos la forteresse, déjoua l'entreprise des Turcs et des patriotes. Ceux-ci se jetèrent alors sur la Mo* ravie, la pillèrent et la saccagèreat de telle façon qu'elle ne put se remettre de kn^teiup.. M^ Ift déroute du grand- vizir força Tékéli à battre en retraite, à chercher un asile sur le sol musulman.
Les vaincus s'étaient sauvés tout d'une traite jusque sous les murs de Raab : laissant derrière lui ses bagages et ses richesses, Mustapha n'avait emporté que le costume dont il était vêtu. Il s'arrêta enfin près de Gran, où il rassembla les débris de son armée, puis adressa un rapport au chef des croyants. Il y attribuait sa défaite à la lâcheté, à Tineptie du pacha
— 30* — de Bude^ heai^frère du GraQ4*Seignrar^ et à la trahisoA de Tékéli. Pour se dispeosûF de prouvei: cette «tecusation, il fit étrangler Ibrahim et cinquante autres chefs militaires. Le même supplice aurait terminé les jours de son alliée si le Hongrois n'avait eu la précau-tion de se tenir sur ses gardes* Tékéli réfuta, dans une lettre à Mahomed IV , les imputation!^ calomnieuses du vizir» expliqua toutes les fautes qu'il avait commises, et lui laissa toute la responsabilité de la catastro* phe. Sa justification , appuyée par Taga des janissaires et par d'autres capitaines, obtint une entière crésuiee ; l^ veuve d'Ibrahim demanda le châtimrat du meurtrier. Le divan prononça contre lui une sm^ tenc# capitale, et, le 25 décembre, il fut étrs^lé à Belgi^ade, où il réunisss^it des troupes pour. une non* velle ex{îédition« La mosquée qu'il avait fait bâtir avant scm, départ, dans le but de se concilier la faveur du eid, abrita ses restes. «
Qnq afis après, lorsque les Autrichienâ emportèrent Belgrade,, les jésuites convertirent en église le tenople musulmso^. Une nuit, sept soldats chrétiens y péoétrèreot, ouvrirent le tombeau du général, afin de dérober ses vêtements et ses biJQux. Deux révérends pères les ayant surprisi, les lansquenets ne dé-^ guisètfeqt pas \mr iatention. Les jésuites w firent pas d'esclandre, laissèrent les maraudeurs e^lev^r leur butin, mais gaipdèrent pour eux le crâi^e du supplicié. Kara^Muetapha, pendant le sié^e de Vienne, avait juré qu'ii tranchemt la tèla de Kolaiw^ ei l'enverrait au Grand-Seigneur. Ce fut la sienne qui servit de présent. Le§ jésuites l'offrireut à l'éyêque de Nqus-
tadt, qui la donna lui-même aux Yienuais. La régeueé la fit déposer dans l'arsenal^ où les curieux l'examinent encore.
La fuite même des Turcs avait été désastreuse pour les populations chrétiennes. Pendant leur séjour sur le sol autrichien, ils avaient détruit quatre mille quatre-vingt-douze villages autour de Vienne et huit cent soixante et onze dans les environs de Presbourg; quatre mille voitures apportant des vivres, expédiées de Bude et arrivées au camp le 29 juillet, n'avaient repassé la frontière musulmane que chargées de femmes, de jeunes filles et de jeunes garçons réduits en esclavage. Tous ceux que les hordes mahométanes purent saisir durant leur fuite éprouvèrent le même sort. D'après un manuscrit contemporain , cinquante-sept mille deux cent vingt personnes de tout âge furent emmenées par les Turcs : six mille vieillards, onze milte deux centquinze femmes mariées, quatorze mille neuf cent vingt-deux jeunes filles, parmi lesquelles deux cent quatre appartenant à la haute noblesse, et vingt-six mille quatre-vingt-treize enfants des deux sexes, âgés de quatre à cinq ans, formaient cette troupe lamentable, cette armée de l'exil et de la servitude (1 ) . Les romanciers cherchent des sujets dramatiques : où en trouver de plus frappants, de plus variés que dans l'histoire? Quel motif, par exemple, que la destinée de ces jeunes filles nobles, charmantes, délicates, élevées avec soin, entourées de luxe et de prévenances, puis soudainement arrachées à leurs
(1) Auguste Sohimmer : Lts Siégea de Vienne par les Turcs.
familles, eonduites dans un pays lointain, vendues dans lin bazar^ livrées aux caprices d'acheteurs ignorants, stupides et impérieux ! Que de scènes pathétiques, originales, depuis le moment de l'invasion ! que de misères, que d'insultes, que de catastrophe» douloureuses et inattendues ont troublé le cœur, bouleversé l'existence ^e ces pauvres femmes !
Léopold ne fit pas un long séjour dans sa capitale • délivrée. Le 16 au matin, il prit la route de Linz, où il passa dix mois, pendant qu'on effaçait les traces de l'invasion, nettoyait les rues, enlevait les décombres, rebâtissait les maisons et hôtels, mettait à neuf le château. Il n'acceptait delà royauté que les joies, le faste, le commandement et les adulations. L'idée ne lui venait point que son titre lui imposât des devoirs. Loin de se considérer comme le serviteur de la rtatior, comme le plus haut fonctionnaire public, vingt mil- Uoos d'hommes lui paraissaient nés pour satisfaire son orgueil, flatter ses passions, pourvoir à son bjen-être et à sel plaisirs. Cela seul motivait leur existence.
Les manœuvres des jésuites , leur système de conversion et d'oppression, avaient attiré sur l'Autriche l'efiFfoyable tempête qui avait failli renverser la maison de Habsbourg. Une chance prodigieuse venait encore de la sauver. Mais cette chance, ce bonheur inouï, on ne devait pas y compter, le miracle pouvait ne pas avoir lieu ; et alors la famille impériale eut été punie, la responsabilité de sa ruine eût pesé tout entière sur l'ordre cruel qui la conseillait. Cette remarque importe à la moralité de l'histoire. Bien des crimes réussissent, sans le moindre doute; mais ces
ik
crimes sont t(CH|jf3jurs des actiooâ téméraires^ des coups 'désespérions, que le sort ne favorise pas constamment. S'ils échouent, la honte et le malheur châtient les coupables ; ni l'estime ni la pitié n'adoucissent leur chute ignominieuse.
Six jours après, la délivrance de Vienne , Jean Sobieski, Charles de Lorraine et le comte de Slarhemberg se mirent en marche, pour continuer, les opérations militaires. On s'étonnera sans doute que le roi de Pologne continuât de servir l'empereur. L'ingratitude et la sécheresse de Léopold eussent dégoûté les cœurs les plus généreux , les âmes les moins sensibles y eussent complètement justifié son départ. La reme de Pologne insistait pour qu'il abandonnât le stifpide monarque. De hautes considérations , qu'il a exposées lui-même dans une lettre à sa femme, l'empêchèrent de remettre au fourreau son épée. « Notre intérêt, dit-il, nous ordonne premièrement de combattre un ennemi qui nous attaquerait en Pologne s'il n'était pas occupé ici. Secondement, nul n'a fait un serment aussi solennel que le mien, lorsque j'ai juré au cardinaHégat de ne point abandonner mon allié- Troisièmement , si je lîi'éloignais, l'empereur s'arrangerait avec les Turcs à mes dépens. Quatrièmement, les armées chrétiennes m'ont élu pour leur généralissime, et même si l'armée polonaise m'avait quitté, je serais resté seul; j'aurais fini la campagne avec les troupes impériales, bavaroises, allemandes. Ils sont bien mal intentionnés ceux qui veulent nous faire rentrer dans notre pays ; c'est vouloir le dévaster et le mettre hors d'état de payer
— suies impôts. » Les bandes mal disciplinées de Tépoque avaient effectivement pour habitude de piller amis et ennemis, d'épargner aussi peu leurs provinces natales que la terre étrangère.
L'armée chrétienne se dirigea vers Gran , la place de guerre la plus forte de toute la Hongrie. Elle commande le Danube, et, par un pont jeté sur le fleuve, communique avec un faubourg fortifié, seconde citadelle qui en rend l'approche difficile; on la nomme Parkany. Le roi de Pologne marchait à l'avant-garde. Il rencontra plus tôt qu'il ne pensait les hordes musulmanes , combattit seul des forces bien supérieures en nombre, fut obligé de fuir après avoir perdu deux mille hommes, et n'échappa au cimeterre des Ottomans que par un merveilleux hasard. iMais il ne lui fallut pas longtemps pour prendre sa revanche. Le surlendemain, les confédérés s'avançaienten lignes profondes vers Parkany. Une armée considérable les attendait dans la plaine. La mêlée fut terrible ; partout les Infidèles eurent le désavantage. Peu à peu les chrétiens les enveloppèrent, les adossèrent au fleuve, et commencèrent une boucherie effroyable. Parkany, emporté de vivp force , ne pouvait abriter les vaincus. Ils se précipitèrent sur le pont de bois, qu'une charge énorme eut bientôt rompu. Les cadavres entassés formaient au bord du Danube une sorte de parapet haut d'une toise : ceux que les piles du pont arrêtaient composèrent à leur tour une jetée sanglante, par laquelle trois ou quatre mille hommes se sauvèred. Vingt mille Turcs avaient péri le jour où les Allemands et les Polonais dégagèrent Vienne : un
plus grand nombre furent massacres le 9 octobre.
Comme Faction finissait, Tékéli parut sur les montagnes avec quarante mille Hongrois. Il ne put que vérifier par ses propres yeux le triomphe de ses CBuemis.
Après quatre jours de siège, Gran se rendait le 28 octobre, et le roi de Pologne faisait aussitôt célébrer la messe dans la cathédrale de Saint-Etienne, où Ton invoquait Âliah depuis cent quarante ans. Il s'étonnait lui-même qu'une place si forte eût si vite capitulé. Ce prompt succès en amena d'autres. Une foule de Magyars renoncèrent à la lutte : les comtés de Trentschin, de Tyrnau, do Neitra, firent leur soumission. De nombreux châteaux arborèrent successivement les couleurs autrichiennes. La ville forte de Levens reçut le général Dunewald. Neuhausel, séparé des Turcs, était une proie infaillible réservée pour le printemps. La mauvaise saison ne permettait pas de prolonger la campagne. Durant le siège même, les pluies avaient détrempé les chemins ; la neige tombait à présent d'un ciel gris et morne, tourbillonnait dans les rafales d'un vent glacé. 11 fallait prendre ses quartiers d'hiver. Les Impériaux s'établirent au bord du Danube: les Polonais, campèrent sur les rives de la Tlieiss, eurent pour résidence les comtés d'Éperies et de Tokay. Sobieski essaya vainement de réconcilier les Hongrois et leur chef Tékéli avec l'empereur. L'exigence d'une part , la méfiance de l'autre , rendaient presque impossible la conclusion d'une paix durable. #
Pendant la négociation, Tarmée de Lithuanie arriva
comme un flot de barbares. Elle ne s'était pas mise en marche assez promptement pour être utile, et aux services qu'elle ne rendait pas substituait le pillage et la destruction. La Hongrie fut mise à sac avec autant de cruauté que si des Infidèles en avaient peuplé les provinces. Irrité de ces violences, de ces déprédations, Tékéli se jeta sur les Polonais, ne leur laissa ni trêve ni repos. De chaque village, de chaque buisson, les paysans ou les soldats faisaient feu. Sobieski se désolait. Pressé par sa femme de revenir, menacé d'un complet abandon par ses troupes, en butte aux vengeances des Hongrois qu'il aimait, révolté de l'ingratitude de l'empereur, il finit par reprendre le chemin de son pays, où il arriva dans les derniers jours du mois de décembre. '
Charles de Lorraine d'abord et ensuite le prince Eugène de Savoie continuèrent sa glorieuse entreprise, pendant qu'il les secondait de loin, en attaquant les troupes musulmanes par la Bessarabie et la Moldavie. Les deux généraux prirent Bude, écrasèrent l'armée ottomane à Mohacz en 1687, arrachèrent toute la Hongrie au sultan, L'Europe fut pour jamais délivrée de la crainte des Turcs, mais elle devint la proie des jésuites.
La malheureuse Hongrie n'avait plus d'alliés. Le roi de Pologne se croyait obligé envers la maison d'Autriche par le sermentqu'elle lui avait fait prêter; les Jslamites, sans cesse battus, ne pouvaient la secourir; Louis ^' XIV eut la sottise et la bassesse de la sacrifier. En juillet 1684, il conclut avec les deux branche3 de la maison d'Autriche^ l'allemande
el l'espagnole, la trêve de Batisbonne, qui devait durer vingt ans. Le père Lacbaise, son confesseur, et le bigot Le Tellier, offusquaient son intelligence, le métamorphosaient peu à peu en docile instrument. Une année après cette déplorable victoire, ils en obtinrent une seconde, la révocation de Tédit de Nantes, ^ Le système autrichien fut appliqué en France. La démolition des temples, Texil des ministres, les dragonnades, les garnisaires, là défense d'émigrer sous peine de confiscation, les enfants arrachés à leui-s familles, la lente mort du bagne pour les récalcitrants, le fouet et la marque pour les femmes; la ruine, la menace et la mort employées comme moyens de persuasion ; le gibet, la hache et la roue, comme moyens d'exécution, prouvèrent que les jésuites trouvaient leur méthode excellente et voulaient en faire profiter tous les peuples, s'ils n'étaient point arrêtés par d^s obstacles invincibles. Douze cent mille Français quittèrent leur patrie, allèrent indigner l'Europe du spectacle de leur malheur, l'enrichir de leurs talents et de leur industrie. En même temps, Tordre perfide excitait Jacques II, qui venait de monter sur le trône, à essayer dans les Iles-Britanniques l'œuvre infernale que l'on commençait en France, qui avait déjà réussi en Autriche. Le prince n'agissait que par les conseils de ces prêtres intrigants. L'ambassadeur d'Espagne lui fit un jour des représentations à cet égard: « Mais, lui répondit Jacques, n'est-ce point l'usage en Espagne que le roi prenne toujours avis de ^n confesseur? - — Sans doute, lui répartit le Castillan, et c'est pour ce motif que tout va si mal chez nous, » Mai» la ré-
solution était prisé : lés bûchers s'allumèrent^ le fanatisme aiguisa sa hache ^ les meurtres juridiques déshonorèrent les tribunaux et enrichirent les magistrats.
Ce fut en Hongrie néanmoins que la cruauté des jésuites se donna surtout libre carrière. Aussitôt que les victoires des généraux français et du roi de Pologne eurent livré ce malheureux pays, comme un champ de carnage, aux funèbres opérateurs, on n'y entendit plus que le grincement des verrous, le bruit du ^aiye qui décapitait les hérétiques et les seigneurs, les cris des jeunes filles que Ton violentait, les plaintes et les malédictions des familles épouvantées.
Les talents, la bravoure, le renom de Tékéli, rattachement que lui témoignaient les Hongrois, pouvaient encore, d'un moment à l'autre, le rénd!*e formidable. On se débarrassa de lui par un tour des plus adroits, qui révèle une expérience consommée. L'importante forteresse de Neuhausel était tombée entre les mains des Allemands, Éperies venait de se rendre, les troupes impériales marchaient sur Cassovie* Les Turcs avaient reçu des coups si terribles que leur alliance devenait peu profitable. Us n'avaient d'ailleurs jamais voulu employer Tékéli que pour agrandir leur territoire ou fortifier leur domination. Le vaïvode de Transylvanie menait une conduite équivoque, tergiversait entre les Hongrois et le cabinet de Vienne. Le chef magyar se laissa tomber dans un profond découragement. Tout espoir de vaincre l'ayant abandonné, il prit le parti de se ré-
coQcilieibavec l'empereur^ si on lui offrait, des conditions honorables. Précédemment déjà ii avait obtenu un sauf-conduit pour ses négociateurs. La nouvelle démarche exigeait le plus grand mystère. Etienne Szirmay, le confident et Tami du jeune héros, qui l'avait député d'autres fois vers Léopold, entreprit de conduire secrètement cette affaire, en échappant à la surveillance des espions turcs et aux soupçons des capitaines hongrois.
Pour éloigner toute idée de la mission qu'il allait remplir, il s'entendit avec le général autrichien Caprara. Un soir donc, près de Samos, il tomba volontairement dans une embuscade et fut mené à Vienne comme prisonnier de guerre. Il y présenta la lettre de Tékéli, où le chef magyar promettait de servir désormais l'empereur comme un autre Scanderbeg, de prouver par ses actions que du sang chrétien coulait dans ses veines. Il était prêt, disait-il, à rompre solennellement avec les Turcs, à se séparer des proscrits, à livrer les places de guerre qui étaient entre ses mains. On ne devait craindre désormais de sa part ni dissimulation m versatilité ; car une si éclatante démarche ouvrirait un abime entre lui et la Sublime-Porte. Son plénipotentiaire ne doutait pas que cette proposition ne fût acceptée sur-le-champ, que l'affaire ne prît la plus heureuse tournure ; mais Tastuce cléricale l'avait attiré dans un piège et devait tromper cruellement son espoir.
La lettre de Tékéli, avec les instructions et la procuration de Szirinay, furent envoyés à Mahomet IV. Par cette perfidie, on voulait du même coup rompre
ralliance des insurgés et des Turcs, disperser les bataillons magyars en les privant de leur chef, La soumission de la Hongrie supérieure deviendrait alors une affaire certaine. Pendant que cette redoutable manœuvre produisait son action délétère, on gardait prisonnier à Vienne le généreux Szirmay. Lorsqu'on sut que le poison avait opéré, on enleva pendant la nuit le mandataire du comte ; il fut mené d'abord à Prague, puis à Brunn, en Moravie, et finalement à Glatz. Sans lui faire subir d'interrogatoire, on le jeta dans une obscure prison : toutes ses demandes, toutes ses prières n'obtenaient qu'une réponse : <r Votre chef n'existe plus ; attendez sous les verrous le bon plaisir de l'empereur. »
Cependant le pacha de Grosswardein recevait l'ordre d'arrêter le jeune comte, n'importe par quels moyens, et de l'envoyer à Andrinople chargé de fers. N'ayant' aucun soupçon, le hardi général courut au-devant du malheur. Le 13 octobre 1685, Énée Caprara ayant cerné Kaschau, Tékéli emmena derrière la Theiss les débris de ses troupes et alla camper à un mille de Grosswardein. Il se rendit ensuite, avec trois officiers supérieurs, chez le pacha, qui guettait l'occasion de mettre la main sur lui : le comte voulait lui prouver la nécessité dé secourir sans délai la ville investie. On le reçut de la manière la plus honorable, aussi bien que ses compagnons ; ils furent invités à un banquet royalement servi; mais comme on se levait de table après le café, l'aga des janissaires prononça quelques mots, et les convives, saisis, enchaînés par des soldats, furent conduits à An-
drinopie bous bonne garde« Quelles tristes réflexions durent accabler le malheureux jeune homme, pendant qu'on l'entraînait loin de sa patrie et de son armée ! Personne ne connaissait les raisons qtii avaient déterminé les Turcs ; on ignorait également le sort de Szirmay. La captivité du jeune chef sembla donc le résultat d'une perfidie atroce, et causa parmi les siens la plus vive indignation. La Porte ayant offert de le livrer à la cour autrichienne, si on acceptait enfin des propositions de paix plusieurs fois repoussées, la colère des Magyars atteignit son paroxysme. Toute relation avec ceux qu'ils regardaient comme des traîtres leur devint odieuse. Une fei*m.entation extraordinaire agitait les troupes cantonnées près de Grosswardein . Jean Szuts et François Deak'abàndonnèrent avec leurs régiments l'armée de l'indépendance, marchèrent en droite ligne vers Kallo, et y firent leur soumission à Tempereur. Les autres insurgés, formant un corps de sept mille hoïnmes, furent volontairement conduits, par leur chef Petnehazy, dans le camp d'Énée Caprara, oii ils abjurèrent tout sentiment d'hostilité envers la cour. Si grande était leur exaltation, que leur commandant voulut ouvrir aux Autrichiens les portes de Cassovie assiégée. Il entra dans la ville avec l'autorisation du général, instruisit les bourgeois et la garnison du perfide traitement que venait de subir Tékéli, leur démontra l'inutilité de la résistance, puisqu'ils ne pouvaient plus espérer le moindre secours, et obtint d'eux qu'ili^se rendraient. Le 25 octobre, ils reçurent les troupes impériales , les soldats passèrent sous les drapeaux ennemis.
Le ressentiment et l'indignation égarèrent partout les défenseurs de la cause nationale. Les citadelles de I\egecz, Tokai, Patak, Unghvar, se livrèrent ellesmêmes avec un morne empressement. La cour n'avait garde d'éclairer les populations. Elle exploitait habilement l'erreur qu'elle avait fait naître. L'aveugle colère des Hongrois devait leur causer plus de préjudice que toutes les persécutions et toutes les défaites, les jeter pour longtemps sous les pieds de la tyrannie. La femme du prisonnier, la fille dû ban des Croales mort sur l'échafaud, Hélène Tékéli, demeura seule inflexible dans le château de Munkacz. Sa haine^ son amour, son héroïque fermeté n'étaient pas des ennemis que l'on pût vajncre, et l'inexpugnable forteresse bravait les armées impériales (1). CependanI les Turcs, attaqués partout dans la Hongrie ottomane, éprouvaient partout de sanglants échecs ; saisis de terreur, ils ne savaient même plus se défendre et ne prenaient que de fausses mesures.
La captivité d'Émeric ne dura guère que trois mois. Un nouveau vizir comprit la faute que l'on avait faite en irritant les Magyars, en secondant les artifices du cabinet de Vienne. Il relâcha le comte et ordonna de
(1) Hélène a\iiit épousé en premières noces le prince Rakoczy, dont nous, avons rappcîrté plus haut la fin mystérieuse. Sa mère, la femme du ban des Croates Pierre Zriny, étant devenue folle dans sa prison, n'avait pas tardé à mourir. Son frère Antoine, incarcéré au château de Kuifsteiu, dans le Tyrol, y languit vingt ans, à ce que la tradition rapporte, car on ne put jamais avoir de ses nouvelles. C'était un homme doux, spirituel et honnête : il avait d'ailleurs, comme son père, ime si haute taille, qu'il lui fallait se pencher pour parler avec quelqu'un. {Mémoires çf« comte Niklos^ t. II, p. 145.)
le traiter avec les mêmes honneurs qu'autrefois, comme prince souverain de Hongrie. Mais cette réparation venait trop tard. Tékéli n'avait plus de soldats, plus de capitaines, plus d'armes ni de numéraire : les Autrichiens occupaient les forteresses, les provinces où il commandait jadis. En vain adressa4-il à ses compatriotes les manifestes les plus éloquents, les proclamations les plus vives : pas un homme de quelque importance ne répondit à son appel. Les troupes, les fonds que lui avaient promis les Mahométans, ne purent lui être confiés, car le Grand-Seigneur était déjà réduit à faire monnayer sa vaisselle d'or et d'argent pour subvenir aux frais de la prochaine campagne. Les nobles qui témoignèrent imprudemment leur joic.de sa délivrance, périrent sur Téchafaud dans la ville de Dcbreczin. Le comte ne se releva jamais du coup terrible que lui avait porté l'astuce autrichienne. Il fit encore une guerre de partisans, de tirailleurs, avec des bandes peu considérables, mais perdit toute importance militaire et politique.
CHAPITRE XV
VENGEANCES DE LA COUR IMPÉRULE ET DES JÉSUITES ; LE CARNAGE d'ÊPERIES.
L'heure de la vengeance était arrivée pour Tordre de Saint-Ignace. Il en confia Texécution à un de ces drôles sans pitié qui déshonorent la race humaine, le Napolitain Antoine Garaffa. C'était un ancien cbfevalier de Malte, que son cousin et homonyme, le cardinal CarafiFa, nonce apostolique en Autriche, avait placé comme chambellan près de Léopold, dans l'année 1665. Il avait donc les plus intimes relations avec l'Église. Forcé de prendre part à la guerre, il y montra peu de mérite, car en 1685, malgré toutes les occasions de se distinguer qu'offraient ces temps orageux, il était encore simple colonel. Mais aussitôt que les jésuites l'eurent enrôlé parmi leurs agents, il fit un chemin rapide. En 1686, on le nomma commandant de la Hongrie supérieure, général, commissaire des guerres, conseiller aùlique, conseiller militaire de la cour. Les faveurs et les distinctions pleuvaient sur cet homme médiocre, sinon incapable. Il récompensa ses protecteurs par la haine qu'il témoignait contre les Magyars. Il s'appelait emphatiquement le Fléau de Dieu, l'Attila des Hongrois. Sa bassesse donnait à la
cour impériale les conseils les plus atroces. G)iDme on allait réunir dans la ville de Presbourg une diète des magnats, pour leur extorquer par la force et la ruse les derniers privilégefe de la nation, il proposa un système de terreur, où les confiscations, la torture et les supplices dompteraient tout d'abord les courages, préviendraient les résistances. Non moins avide que féroce, il voulait s'enrichir aux dépens des opprimés. « Si je croyais avoir dans tout mon corps, disait-il, une seule goutte de sang favorable aux Hongrois, je me ferais ouvrir les quatre veines. Que Ton m'emploie donc à les soumettre ; je me moque de leurs immunités, de leurs lois, de leurs formes judiciaires et de leur constitution. » Un pareil *homnïe était bien choisi pour exécuter cette parole de l'empereur : Faciam Hungariam captivam , postea mendicam, deindè cathoHcam (Je rendrai la Hongrie esclave, puis mendiante, puis catholique). On lui donna comme auxiliaires dans cette œuvre infâme, deux jésuites, l'adroit Peritzhof, célèbre par sa haine contre les protestants, et son frère en Dieu Kellio, moins hypocrite, mais plus féroce.
Un tribunal, composé de valets impériaux, d'officiers ignorants, d'un auditeur militaire que distinguait une violence perpétuelle, et d'apostats huguenots, fut constitué à Éperies,ville forte des montagries, dévouée au libre examen, qui avait été longtemps la place d'armes principale de Tékéli, s'était vaillamment défendue contre les bandes impériales et n'avait enfin ouvert ses portes qu'après avoir obtenu un décret d'amnistie et la liberté de conscience. Le motif allé-
gué pom réuoir cette troupe sanguinaire, ce fut Téternel prétexte de la maison d' Autariche : un complot iovettjté pax elle-même. On accusa les protestants, la haute uolidi&Bj^^ d'entretenir des intelligences avec Tékéli., avec sa femme, l'intrépide Hélène, qui, non loin d/Éperie», canonnait les régiments orthodoxes. Le temps n'était plus où elle suivait à cheval son mari dans toutes ses expéditions et jusqu'au niilieu des batailles !
Pour soutenir sa mensongère accusation, le favori des jésuites employa des instruments aussi vils que lui-même. Deux grostituées du camp autrichien prétendirent avoir servi d'émissaires aux conspirateurs, avoir fait correspondre la châtelaine de Munkacz, les nobles et les protestants hongrois, à l'aide de messages qu'elles portaient. Quoiqu'elles n^ montrassent aucune lettre, ne donnassent aucune preuve, on regarda leur témoignage comme suffisant. Une de ces créatures se distingua surtout par son effronterie, par son achaf»ement contre les Hongrois; digne auxiliaire du général d'antichambre, elle le soutenait de ses impostures et secondait sans relâche ses ignobles dei^eins. L'histoire lui a dressé un poteau infamant où on lit son nom : Élisa Ujhely.
Aussitôt que la machine meurtrière fut organisée, on s'occupa de ren^lir les prisons. Des yhlans parcoururent les provinces pour arrêter les personnes que leur désignait Antoine Caraffa ; on les enlevait dans les mes, dans les maisons, à l'église, à la chasse, partout où on les trouvait. On ne surprit pas un seul indigène qui fût armé ou en état de défense,
preuve surérogatoire de leurs pacifiques intentions. Ils furent entassés dans les cachots d'Éperies, de Debreezin et d'autres villes. Sur la grande place de la première , le général fit dresser un échafaud, devant les croisées même de Thôtel qu'il habitait. Par une sorte de funèbre luxe, il avait habillé de vert trente bourreaux , qui allaient ponctuellement et régulièrement exécuter ses victimes.
Les prévenus paraissaient devant le tribunal plutôt pour la forme que pour subir un examen sérieux. Élisa Ujhely servait d'accusatrice et de témoin. Ladislas Szentivanyi, un de ces laquais o^cieux qui épousent les haines , travaillent aux forfaits des hommes puissants, et un misérable de même nature, Etienne Geczy , remplissaient des fonctions analogues ; quoique au nombrje des juges , ils dénonçaient les accusés, dont ils réglaient ensuite le sort. Aucune loi magyare n'était observée. A peine laissait-on aux proscrits le loisir de se défendre. Les Hongrois qui demandaient à se justifier recevaient dujésuile en uniforme cette réponse abominable : «On vous fera votre procès après l'exécution (1). »
Le 20 février 1687, la pieuse boucherie commença. Tout indigène qui refusait d'avouer un crime chimérique, était aussitôt mis à la question. Les tortures les plus raffinées ne semblaient pafe trop crueUes pour vaincre leur résistance et lasser leur courage. Les témoins oculaires nous ont transmis d'affreux détails que nous ne pouvons laisser dans l'ombre. L'horreur
(1) Vehse, t. V, p. 272.
et le dégoût inspirent mieux que toutes les réflexions la haine de l'intolérance et de la tyrannie. On connaît le beau passage de Tacite : « Prima est historiœ lex ne quid falsi dicere audeat: deinde nequid veri non audeaU — Que l'historien n'ose rien diçe de faux, c'est son premier devoir ; le second, c'est d'oser dire toute la vérité. » Ayons donc le courage d'assister sans faiblir aux tourments des patriotes et des réformés hongrois.
Les plus nobles personnages , les hommes les plus recommandables , de vaillants capitaines qui avaient fait la guerre defl'indépendance , étaient amenés sur l'estrade, ensemble ou séparément, avec les victimes d'une classe inférieure. On en tirait, allongeait quelques-uns , sur des échelles faites exprès pour disloquer les membres ; à d'autres on serrait la tète avec des cordes ou des cercles de métal, jusqu'à ce que leurs yeux sortissent de leurs orbites (1). On les suspendait par les mains à des potences, et on leur attachait aux pieds des poids énormes. Les bourreaux, cependant, leur brûlaient les aisselles avec des cierges, secouaient sur lesânfortunés des torches de poix et de résine, qui les arrosaient d'une pluie de feu. On les torturait avec des tenailles ardentes, on leur introduisait sous les ongles des pieds et des mains des lames de fer rougies, des clous chauffés à blanc. Plusieurs , à moitié rôtis , à moitié lacérés, expiraient pendant la question. Le délégué de Léopold avait promis six cents florins à quiconque inventerait un
(1) Histoire des Révolutions de Hongrie^ t. I, p. 319.
lïouveaii 8U]^|>licd. Uned6 ced' fèf turës^, la j^Wtâttrbcé ptoirmi toutes éeUe^ qiM rapportéiif les M^tôi4éitid; feit dretôer fe» chéVôti^ sur ia^ tèfé. Âptëgf avoif dé-
et daàs Ib fo!i!ideM>e&t dé grbs fiiir de fei' ^b\igts an fi^t^f
Si rexcès de la douletnr faisait tfêtW feut' cottragô, s'il tew écbappafit la moindre pai^olé dotit oif pAt i^' séWii' contre eii!x, ott proeédM* îrtiàïédiattoniéiit àf léttf exécution définitive^ malgré Tancienne lof (^éf^éait {M d'un code bai^baré pourtatôt !^ ^ttfe» Ifes' Retenus (^ti^hmlaôSêM letiî*à* avet* Hbrà «tes' rafates^ (ftï Ôôuffëaid. Oblrtu* tfancbàitd'aiîAyrti* Wpbïèhe*<fr6^^ pùîs otf les décapitait où' on lêis éfettdàîlf éui* fe rbiië , on les erii^alait, ott» les éCai^ÉêliàK, sUi^tfife éajftficedeâ nfges^ et dé leuW sanj^hnts àtf«iliâi^(f).
tés jésuites j les héitetùi**^ de Dîéd , a^rotivaîentl cêS horréû^, c&tdeittpi^ehi d'im éfeil tranquille ce hifleuïtèartiagè.
Antoine Caftrtra(, M, jfifôuSsâif ëticdrè plus loîtf la féWCité*. Pendant q*ûë les ticttiîttfé gémissaient , i«4pfoï^aiént sa( dériïéncte , o\f Hnrfàîèïïl?, agt)nisaietit deyê^i Ses fehêtrfe dâùs d^'intolértiWéfe dôiïleùrs, ii s'ëga^âit avec dés fifïe^ pttfdtfêS, sMiKlaît cfes Vini^ fins, jon^itf rfu* dés^, ^é^ ttVraitf èf fa jàîe et au plaisir. Il fâut âVouër que' Irf^ëéléraltëssrô^ fitiftiainé est là plus parfaite crtafloïï de fo flatùf é?
Qtefl^nés îttàl&ètirëtKi dbtfenaîelit; leûi^ grâCe, mais
(1) f^êé\ ÔkN^hUhtedk^^Mi'èièMédke^àéfé,t V, il. âtb et 2fl. — Hormayr, Anemonen, 1. 1, p. 138 et 139. — Fesaler, Qeschichte der Hungem^ t. IX, p. 391 et suivantes. — HUtoria Ecclnise evangelicsB in Hungaria, page 43.
à prix d'argent, et l'achetaient par des sacrifices énormes.
Plusieure Magyars , doués d'une force et d'une volonté surhumaines, soutinrent jusqu'au bout la fureur des cannibales , sans témoigner contre euxmêmes, sans seconder les projets de leurs persécuteurs par le moindre signe de faiblesse. Entre ces héros se distinguèrent François Berthaly et Martin Kende. On les mit à la question pour leur faire accuser deux personnages importants, Etienne Csaky et Ladislas Karolyi, hommes irréprochables, contre lesquels on n'osait point sévir en l'absence de toute preuve. Quoique les victimes pussent s'affranchir d'horribles tortures en sacrifiant d'autres personnes, ils ne voulurent point calomnier l'innocence, et des supplices qui font frémir ne tirèrent pas de leur bouche un mensonge !
Pour que les bourreaux ne perdissent pas leurs peines, les martyrs invincibles n'étaient point relâchée gratuitement; on leur imposait une forte amende, ou on confisquait tous leurs biens. Les amis d'un gentilhomme, Michel Rotli, payèrent pour lui dix mille thalers. Il se rendit à la diète de Presbourg, montra aux députés les cicatrices de ses affreux tourments.
Quelques individus devenaient fous pendant la torture, ou après qu'on les avait reconduits en prison. David Faja, homme intègre et juge de paix à Cassovie, endura intrépidement l'effroyable épreuve; mais, rentré dans son cachot, il perdit la raison et ne tarda point à mourir. On pendit son cadavre, on le coupa
en quatre morceaux, que l'on exposa sur des pieux. Indigné de ce que sa victime lui échappait, le tribunal fit saisir un maître boucher de la même ville, Samuel Lanyi, et, sans l'interroger, sans Tentendre, on lui coupa la tête. Simon Feldmeyer, qui avait combattu sous les drapeaux de Tékéli, mais s'était plus récemment distingué au siège de Bude, dans les troupes impériales, ayant été arrêté par les émissaires du proconsul, ne voulut point paraître devant l'abjecte cour et trompa sa fureur en se poignardant. Son corps fut traité comme celui de David Faja.
Les supplices de quelques personnes, des nobles principalement, ont frappé davantage et laissé plus de souvenirs. Le 45 mars, quatre seigneurs eurent la main coupée, la tête tranchée ; on divisa leurs cadavres, afin d'en exposer les morceaux sur la voie publique. Le 22 mars, cinq nobles eurent le même sort. Le 9 mai, six gentilshommes périrent à leur tour de la mort des criminels.
On exécutait de préférence les calvinistes ; mais les seigneurs orthodoxes, qui possédaient de grands biens et l'affection du peuple, n'étaient pas mieux traités. Leurs richesses devenaient la proie du fisc et des juges. Quelques malheureux se laissèrent induire par la terreur, par les promesses du général, à s'accuser eux-mêmes; ils se croyaient certains d'obtenir leur grâce ; mais, avec une ironie barbare, le proconsul ordonna de leur trancher la tête et de la déposer à leurs pieds, comme s'il la leur rendait pour tenir sa promesse qu'ils ne la perdraient point.
Les femmes, les mères, les sœurs, les parents, les
amis des prisonniers counueat à Yienoe, se jetaient aux pieds de Léopold, lui demandaient avec dos larmes et des sanglots, la vie de leurs proches, L>m)x^ reur les receTaît d'un air paternel, accueillait leur prière, leur donnait des lettres de pardon. Le cœur plus léger, ils précipitaient leur retour ; mais, en leur absence, on avait exécuté les prévenus, ou le Na|>olitain, d'un air sardonique, mettait dans sa poche Tacto libérateur et faisait décapiter ceux-là mêmes que Ton croyait hors de péril. La clémence impériale semblait accroître sa fureur. On eut bientôt le secret do son étrange conduite. Fatigué des pièces qu*on lui apportait, il montra une lettre autographe de Léopold, où il était écrit : « Qu'on ne pouvait interdire aux suppliants tout recours à la pitié du souverain, mais que les recommandations, lettres de grâce et contre-ordres n'auraient aucune valeur, que le délégué du prince poursuivrait son but sans trêve et sans miséricorde. » Tartuffe, en vérité, semble bien pâle à côté de cette auguste hypocrisie. La cour de Vienne eût trouvé le pauvre homme d'une maladresse primitive et d'une simplicité patriarcale.
Ainsi autorisé, le proconsul napolitain se souciait peu de rhumanité, encoi^e moins de la justice. La hache du bourreau frappait ses ennemis personnels, aussi bien que les adversaires de la tyrannie. Le margrave Hermann de Bade, le comte Jean de Draskowitz, chancelier de Hongrie, deux colonels de distinction, lui étant odieux, il voulut les faire calomnier par des hommes de bien, et, pour obtenir ces faux témoignages, mit les derniers au cachot, les menaça
de la torture s'ils refusaient de mentir ! Quelquesruns cédèrent, puis coururent à Vienne protester contre la violence qu'ils avaient subie, réfuter leur« propres déclarations. Inutile effort d'une conscience indignée! Le margrave Hermann de Bade fut envoyé à Ra* tisbonne dans une espèce d'exil honoi^ble^ malgré l'intervention et la colère du prince Louis de Bade, son cousin, habile général dévoué à l'Autriche.
Cependant, les chefs de l'ari&tocratie magyare .étaient réunis à Presbourg. Léopold VQul^ obtenir d'eux Tabandon de toutes les garanties nationales. Il sommait la diète d'abolir le droit d'insurrection, établi en 1222 par la bulle du roi André^ attejçidu que résister au prince, c'était violer toutes lei^ lois divines et humaines, et que le cid ordoonai^t de lui obéir, même quand il abusait tyranniquement de son pouvoir. L'empereur exigeait en outre que la couronne élective de Hongrie fût transforméie en couronne héréditaire, au profit de^ Habsbourgs. Le carnage 4'Éperies formait comme une sinistre argumentation, qui devait prévenir les répliques, terrifier les mécontents : l'horreur servait d'expédient politique. Pour frapper encore davantage les esprits, Léopold présidait l'assemblée en personne, avec son fils Joseph à ses côtés. Très-peu de seigneurs l'osèrent con^tredire : un seul demeura inébranlable dans son opposition, Nicolas Draskowitz, chancelier du royaume. Léopold, se tournant vers lui d'un air menaçant, lui dit &'une voix irritée : « Ainsi donc, toi seul méipf ises J»on fils au point de lui refuser la couronne ?» Ces paroles tombèrent sur le député coumxe un coup de |tQ](vqerr{e.
des ^a^^rs .^acrifi^ pe^ Jle yp^ 4ç Jla fjlÂ^, aq^ç^ ^n .âoQOtion^ et le leuddeo;!^ oa }e trouva mçpr|; ^iffifi son Jit. Telle eat d^ «1,9^1» )>xpticiajtioï> 4fi* fei^Q^QW favorables à la cour. Les jésuites tofa^lp^^u^ 4? V^ d&BÛAée leur uaturj4vif9i?^(W ^ 99n0i?fs^ IKW y ^f ercer les «lèmes droite ^i^ive 1^^ ji^^igè^^-
C'était le 31 octobre 4{Me <(^^te méffiion^le si^WiW aidait eu Ueii. lies j^ igw^.4s per^onuagcii ^ eni^e* nûreut alors paur ffire^Q§^^ hétaqQiii(be|s)ourAïi* Uères d'Epyerios. l^ siWeMtQt é(^i^^y lOjà étai^n^ mortes t^nt de victioiLes^ fyiX dépoU e» i^oyeyp^r^. Léopold ^moigoa uue fekite ^or^ceui* pour les cfimuT tés de sou xepréseiDilfant : ^1 accijieillit iox^e ay^ un^ apparente émotioi;! leis vea^v^.de^ |4^ Ulusjl^es bm^t tyrs.]L4es,égQrgeuie9its, l^^nupj^ices^'a^^aiep^tfasd^r^ paoins de neuf mois ! ]^^ J'.ûapi)l<Qy[a^ ,exécw(f^wr m tomba point dans la 4W{âQ?* )Le jprioioe 4ui laievw coimmander les forteresses 4^ h Soigne SinfiérÀ^W^; bien mieux, il déshonora le pdtjyer de J^ Toisc)^-id'% en l'étalant sur cette poitrine infâme. Si^gt^ior usiB^^ des signes de distinctipp ^e de les pfoat?|uer au crime et à la biassesse !
Le 9 déoemlH^e 1687, le ^ atné 4fi Mppold, ^Aoft^ âgé de huit ans, ^t 4\Qurojpé iconiiiiç ,Eoi ^érédi^aiite de Hongrie. |[^ maison de jQ#b8|;M>ivqg estait »myéi^ à ses fins.
Hélène Zé^ ce|)ej;^4wt ré^ptait enqoiie, daiis^son cjbâteau ^ M^lf^ezy à tpuiiQs Im i^rm^M ^ou^eimement impérial. Son intrépidité survivait au naufrage des siens, ne se laissait même ppi^t aba^ttre par les re-
vers de son mari. Ce fut seulement en 1688, après plusieurs années d'une résistance opiniâtre , qu'elle livra son fort aux Impériaux. Mais elle avait obtenu auparavant une capitulation honorable et digne de son grand coeur (1).
Tout semblait terminé, la cause nationale semblait perdue à jamais ; pendant treize ans, les Hongrois vaincus, décimés, appauvris, tenus sous le joug, demeurèrent immobiles. Mais les souvenirs du passé comptent parmi les forces actives du présent. Ils planent sur les nations comme des esprits vengeurs ou d'affectueux conseillers, influencent l'opinion, disposent les cœurs, préparent les événements futurs. Les bonnes actions d'une race, d'un gouvernement, leur profitent longtemps encore après l'époque où elles ont été accomplies; leurs crimes pèsent sur eux pendant toute leur durée, sèment leur route de continuels embarras, déterminent souvent leur chute. Les ombres de leurs victimes les suivent partout, les maudissent sans relâche, soulèvent contre eux la terre et le ciel.
En 1701, pendant que la guerre de la succession d'Espagne fatiguait et ruinait l'Autriche, les Magyars prirent de nouveau les armes pour la liberté, à la voix du jeune Rakoczy, que sa mère, la noble et charmante Hélène Tékéli, avait élevé comme le futur vengeur des Hongrois. En 1704, ils parvinrent jusque sous les murs de Vienne, déchargèrent leurs mousquets sur les portes de la ville et sur les fenêtres
(1) Mémoires du comte Nihlon, t. II, p. 183.
du château, caracolant aveo les peaux des lions, des tigres et des léopards de la ménagerie impériale, qu'ils avaient tués dans le Thiergarten, et dont les dépouilles couvraient leurs montures. Deux ans après, ils fourragèrent encore autour de la capitale. Épuisée par sa lutte contre la France, T Autriche conclut avec eux, en 17H, le traité de Zathmar, qui leur rendait leur constitution politique, leurs lois civiles, la liberté religieuse, et confirmait le droit d'insurrection, auquel tenait tant la Hongrie. Les Magyars se sont depuis lors gouvernés , administrés eux-mêmes jusqu'en 1848. Leur indomptable patriotisme leur valut cent trente-sep\ ans de repos et de dignité.
Les cinq premières insurrections n'avaient pu les affranchir, mais avaient tenu le despotisme en échec ; la sixième leur permit de fouler aux pieds les prétentions impériales, de rétablir leur diète, leurs tribunaux, le libre vole des impositions, et de marcher au feu sous la bannière nationale. Preuve manifeste qu'un peuple ne doit jamais abandonner ses droits, ni perdre l'espérance ! Où il triomphe dès le début, comme les Hollandais, ou il finit par exercer de consolantes représailles, par obtenir une glorieuse victoire, comme les Hongrois. Le respect de soi-même, un courage intrépide, l'amour de la liberté, la haine de l'injustice sont, pour les opprimés, d'inépuisables ressources.
ÇJHAPITRE Xyi.
non? ,?i?rQB8 j^i^'iw yu^ p^aser 4(?yant Jip^, jij^giit^ ua es|>rit de système, une subtilité cruelle^ .çffîi f^tour neoit r^ùatof^i^u le jtlif» i^^M^é ^ )« ,8Qi^i«itiqi^ du çriB^. QiEt j}e tl/^Piigiide ay€|c «^fQi 4',(ï^ ^ .IK^Wt^ .qette ,?ç^o}a^igne ^e^rAriè^r^, ^ imp^y^fai«B|>^ 4»^qu^ par ,}^ aal)sli|(jwg^, ^«jl J^ npur ^ |^^K)iP«,! ,Qu^ 9pe(itfkCilfe x^^wlt^ ppw Jîi.flOï»?Ç¥«W?
.suie ^p^lç q^ l'w *9 Pptfiftuye jpiuUe n?^!;, fà ^«^ j« .yyp 4cW9P%tioi|i 4^ f|pDJ^e^e^I^ ^jomftii^s, <i?i ^w Ja^tfOe.ofp^s^i^fi^ emiter^^ (mi;(}«.. ^^.fl^^^ k ,C9^tique 4» smi Im^fif» nV«WJ fijif .étcwpgèj^u Mai» ^eitte ^alec^^Me 4e 4a soji^^ 0 4^ fe ftm m WP P<Wt PiWir P^iitefuter l^ftci^^inv^tmi^ *^PP«e, la déj<j).y^ -ejt eoy^^^^^psj^e. .tyrjwinjie ^e ^ <ç??i»r 4i9 Vienne. H a dû s'y joindre une influença ç^if^^jifi^, l'action d'une doctrine «ecrète.
Cette doctrine, les jésuites nous l'ont eux-mêmes révélée dans une circonstance mémorable. Nous
£9vons maintenait qu'ils .^vaie^ adopté )Iei^ maximes de rÂnquisition ^t les p^atijjwww.t mf? Jp9 .aY<?uer ; ils frçippçiieut d'ii^e ^u^ç .ter^l^le ^gijk'ftl? ^c^;^^t sous leur waftt^fiu et ^e gar<Jaienj; )^ de \f^(^ ypir. Né ^^ns la .cayeme pestrtçinftiefliç 4e i'J^p^gp^, sur Je même sol q^e j|^ .donpiii^caiiPS, à i^^e épogi^e de luttes sangl^tes^ l!9ti:4i;? Q^^u^ ^vait i^uf. n^tvixellen^ent aQcep^té)^^ (l|;i^ie>p^file,, J£tiji^,^ys4|^e de jéactioji;! Bt de propagande. Ce qu'on va lire np laisseira ^ucun doute à .ç^Lég^rd- Les.jé,8|Uiftefi pjlp^yaient de point en poisff, le^ Jipis formul^^ dès le milieu du quatqrziè^e £iiècle^ par Nicolas Ëymerie, ^and-inquisiteur d'Ar$^^. C^ liyre, déposé ;dans to^sles étaklissemeats du S^tiOiBce) réglait la ,pro- .cédure or^pineMe des perces de la foi. }ï était g^rdé av^ soin^ .étudié ^vep r^pect, suiyi sorHpul^use- ;i^eat Qo^ipe une bi|ble,4u meurtre et de l'oppression.
Stim\4é par jPestime que 4àx^o^ai^ii( pour le Dire^Qtre Me$ ift^uisiteuff Icks pr^^ .i^tjC^pKiiptains, François Pegn^, dcM>teur e^ théologie e^t; c^oniste, Fésdi^t de le pu^er, d'y joindra mèmemi commen* iaire : il obtint m P^ivUégé du pape (krégoire i^ll» lui dédia le code mystérieux et le ^t impriaarer au Cf^pitole .{i^ 04ihuf fopufi wmam)^ pen^^n^ >r«nnée dS^^ fdi^ un yoJiUi^e in-folio. Ms^ on «pe le eomonuniqua .pçint ;9ux^prp£a^e|p,.
L'od^dre de Loypla Nfèf^ 4'A<^^ fqijidé : y ^opta la jjUiTisprpdeiiàce^d^ l'inqiiAisitig^ et l'appliqua sur une grande échelle; seulement, ^y€|G 1^ ^isçwHdation profonde (^ l'cH'^œ; il n^ ^ui^a i^^M; ^^ijiJiiTprç sépulcral qù il .puisait (^s ÂftippiratjK)ftS.
Mais en 1761, lorsque toute l'Europe se soulevait contre les moines artificieux, les dominicains se laissèrent entraîner par l'opinion publique et par la haine du marquis de Pombal pour leurs collègues. Ils firent arrêter un jésuite, le père Malagrida, le condamnèrent au feu et le brûlèrent à Lisbonne, le 21 septembre. On devine la fureur, l'indignation que cette nouvelle excita dans toutes les maisons professes. L'ordre entier poussa un cri de vengeance : brûler un confrère, un champion de l'Église, c'était trop fort ! On chercha des armes, et l'on pensa porter un coup terrible aux dominicains en divulguant leur code sinistre. Mais ce bréviaire de l'intolérance ne pouvant circuler aisément, à cause de son étendue, ni être popularisé par le bas prix, les jésuites se hâtèrent de Tabréger, d'en extraire la substance. Leur précis forma un volume in-12, qu'ils publièrent avant la fin de Tannée: il avait pour titre : Manuel des Inquisiteurs y et les révérends pères y signalaient avec soin l'origine du livre. L'abbé Morellet le traduisit sur-le-champ du latin : il parut dans notre idiome au commencement de l'année 1 762.
Quand on étudie ce résumé authentique, on y voit successivement défiler toutes les maximes odieuses de la politique autrichienne, et on s'aperçoit que les deux ordres espagnols ont été aussi mal appréciés l'un que l'autre. Non-seulement on a établi entre eux de fausses distinctions, mais on n'a pas vu toute la portée de leurs principes.
Aux dominicains on attribue, comme signe caractéristique, le goût du sang, une imj>lacable férocité ;
les jésuites passent pour être la finesse, la ruse, la dissimulation en personne, pour marcher vers leur but par des roules sinueuses et des voies souterraines* Dans le conclave des puissances funestes, les uns représentaient la violence, les autres la perfidie. Eh bien ! cette différence n'existe pas : l'histoire, les documents s'opposent à ce qu on l'admette. Les dominicains aux blanches robes, au noir manteau, employaient, comme les jésuites, la feinte et la supercherie ; la mielleuse troupe de saint Ignace %mployaifld^comme les dominicains, la terreur et les supplices. Les derniers en firent même un usage plus étendu, gaspillant les populations, prodiguant le meurtre et la ruine. Ils ne tenaient pas dans leurs mains la croix du salut et de la rédemption, mais une hache nouvellement afiilée. Les capucins les précédaient, couraient devant eux comme des limiers, ou rtiarchaient à leur suite, exécutaient leurs sentences, ramassaient .les débris de leur proie. Sous une apparence de fanatisme religieux, ils cachaient des plans mondains, une ambition effrénée, une avarice plus insatiable encore. Us voulaient, d'une part, établir le règne absolu du clergé; de l'autre, faire main-basse sur les richesses. Dominer les princes, asservir les peuples, dépouiller la race humaine, tels étaient leurs plus chers désirs, et les théologiens de la cour pontificale ne cherchaient pas à le dissimuler.
« Celui qui assimile le pape à Dieu même est bien vu du pape, mais celui qui veut égaler les princes au pape, écrit un auteur du dix-septième siècle, le pape le fait traîner eif prison. Celui qui imprime que la
majesté des princes doit fléchir devant le sotivërainpontife, est récompensé par le souverain-]K>ntîfe; mais quiconque pid>Iie que le pouvoir des princes n*a rien à démêler avec Tautorité du Saint-Siège, est persécuté par le Saint-»Siége. Quiconque soutient que la supi^matié du pape est absolue, indépendante, illimitée, ne relevant que de Dieu, acquiert les bonnes grâces du chef de l'Église ; mais celui qui veut mettre au-dessus de lui les conciles, éveille sa haine et sa rareur. Celui qui le déclare infaillible obtient ub évêché ; celui qui embrasse une autre opinidPva ramer sur les galères. Celui qui enseigne qtie le pape peu^ excommunier, déposer les rois* à sa' guîse, est défendu paf lui contre la vengeance des rois ; mais delùi ^iii réftite ce système meurt sous la hache, malgré la protection des rois (1). »
Ouvifez maintenant le Manuel des Inquisiteur^, ce livre dont chaque letti*e a coûté la vie à un millier d'hommes, qui a partout répandu la désolation et le malheur, comme un évangile de mort. Les chapitres X et XI révèlent manifestement le but de rinstîtution ; ils traitent deé arhendes, de la confiscation des biens", de la privation de tout emploi, bénéfice^ dignité y pouvoir, autorité, prononcées contre les hérétiques", leurs enfants et descendants.
« Outre les pénitences, dit le Manuel, l'inquisiteur peut infliger des amendes, par la même raison qu'il peut commander des pèlerinages, des jeûnes, des prières et autres expiations. Les amendes doivent
(1) il Cardxnàl%9vho, parte prima, libro l\ pages 113 et 114.
èù% etaplé^ëÈ éù œuvres pies, ôOBihnfé au' ébiltîen éf â Pentfetieû du Saiiit-^Ôîtfce. fr ôist juste éffectîveriient quîe les frais de PinqfùiàifétffYèroïflbelîit âtii' 6étt* cjuî sont trstduitâ detànt sofa tribùnart, parée qfùe; stfîvattt *tot ï^afilrt, nuî n'est obligé de fairef la guertè à ses dépens (nemo cogitur stipmdiis suis MitOare). Ees inquisiteurs peuvent aussi recevoir des pféséiits, péurvu qu'ils ne soient pas' trop cori^idéi'ables : ils' dôfvent craindre qtie leur avîdfité ne scandalise \éi laï^es. »
Voilât donc les amendes introduites péittiA les cMiMetits pieux, parïni tes moyens de corVe^tion, ëf ïe p^^èmi^ usage qu'où leur assigne est d^enflei^ la bourse des inquisiteurs. Charité bien ordonnée comliôience pai* soî-Tù'ème. Ces apôtres du bûcher annoncent, en outre, qu'ils recevront dés présenté ; mais ilé he veulent point qu'on leur apporte des dons trop coflsidérables : cela pourrait faire suspecter leur bienveillance, leur désin^éi'essement, leur charité. Ils sont modestes, les bons pères! leur cupidité fait la prtide et baisse les yeux : ils savent bien que là terfetif deiîstïjfiipRceg et de là mort ouvrira toutes les mains, tous les coffrés, tirera de l'obàcurité les trésors enfouis dépuis des siècles.
ns allèguent des motifs, du reste : les motifs ne nlâriquent jamais pour soutenir les mauvaises causés. « De touteâ les œuvres pies, continue le Manuel^ la plus utile étant l'établissement et le maintien de l'inquisition, les ainéndes peuvent être employées sans inconvénient à rentretién des inquisiteurs et de leurs familiers ; et il ne faut pas attendre qu'ils aient de
ces fonds un besoin pressant, car il est très-profitable et très-nécessaire à la foi chrétienne que les inquisiteurs aient beaucoup d'argent, pour nourrir et payer leurs familiers pour la recherche et Temprisonneraent des hérétiques, pour accomplir leurs autres fonctions. » Le secrétaire du Saint-Office n'a point osé mettre : pour solder les tortionnaires qui étendent sur le chevalet, grillent, tenaillent de pauvres créatures, souvent aussi orthodoxes que le grandinquisiteur. Mais il ajoute une réflexion qui lui parait concluante au dernier point : n Après tout, le public paye bien des bouchers, des médecins et des maîtres ès-arts libéraux ou mécaniques ! Pourquoi ne payerait-il pas les inquisiteurs, qui supportent de plus grands travaux et qui sont plus utiles? Les Égyptiens nourriraient les prêtres de leurs idoles, et le peuple ne nourrirait pas les censeurs de la foi, qui maintiennent l'observation de la loi divine et la pureté des dogmes catholiques? »
L'argumentation est victorieuse : les peuples doivent rétribuer, grassement solder les espions qui les surveillent, les délateurs qui les calomnient,.les sbires qui les arrêtent, les geôliers qui les emprisonnent, les bourreaux qui les torturent, et, par dessus tout, les prêtres qui commandent les rigueurs. Ces professions deviennent ainsi lucratives, et l'on sert Dieu en travaillant à sa fortune. Quant au bon pasteur sauvant la brebis égarée, au Samaritain versant l'huile sur les blessures, il n'y faut point songer : ces paraboles se trouvent dans l'Évangile et non dans le Manuel des inquisiteurs l
Toucher du numéraire, emplir sa caisse par dévouement religieux 9 c'est fort agréable, sans doute ; mais uqp si mince aubaine ne peut suffire à des hommes que dévore le zèle du Seigneur. Les terres, les maisons^ les forêts, les mobiliers, ne laissent pas d'avoir des charmes pour une âme sainte et pour un cœur d'apôtre. Aussi le Manuel a-t-il pris en considération leurs vertueux désirs. Tout hérétique perd ses biens, même lorsqu'il se repent, même lorsqu'il se convertit après la sentence prononcée : à plus forte raison le tribunal confisque-t-il les propriétés mobilières et immobilières des hérétiques impénitents et relaps. Si l'on ne dépouille pas les dissidents qui s'humilient et se convertissent avant la sentence, c'est par pure bonté, dit le secrétaire du Saint-Office, car ils ont mérité le dénûment et la mort, une seule er- ,. reur entraînant de fait ces conséquences.
Les biens capturés de la sorte revenaient naturellement aux inquisiteurs. Leur abnégation n'avait point de bornes. Dans les premiers temps, le fisc s'en emparait, après que les dominicains avaient largement prélevé leurs dépenses. Mais on changea bientôt une méthode si contraire à la vraie piété. Sur les terres de l'Église, l'ordre espagnol garda tout ce qu'il pouvait garder; sur les terres laïques, il fit trois portions des domaines, joyaux et meubles saisis : la première était livrée aux seigneurs temporels, la seconde aux inquisiteurs, la troisième formait un fonds de réserve pour la poursuite et l'extermination' des hérétiques, ou, si l'on aime mieux, les dominicains se l'attribuaient comme la seconde. Innocent IV avait ainsi
réglé les parts. Mais }a tiers qu'ûhtenaieoi les pouvoirs mondains troublait la conscience des moines. Cet empiétement sur les conquêtes de rÉJi^ise knr inspirait de profonds remords. Ils travaiUèreot done à l'aj^olir, et leur pieuse entreprise fut couroanée diS succès. Les pharisien3 de la nouvelle loi déifièrent force patenôtres pour célébrer leur tricwapbe.
Mais les femmes, lep enfants des coodamnés, que devenaient-ils ? J^çs qbast^^itron de la demeure pat^^nelle ? Les réduisait^on à ipendier letur pain ? L'Ëvw^ gile de l'Antéchrist ne leur t^moigme aumne fàiién a La commisération pour les €^fa&ts du couf^able que f on réduit à la meftdicité,ne doit point adoucir la rigu^eur du tribunal, puisqpe, d'après 1^ lois divines et hup().^e&, les ei^fants sont pupi9 ppw les fautes de leurs pères. » Le secret mQ,tif d^ cette disposition se devine aisément. Si on avait téaji^oig^é da la compassion aux famillep, si on avait prain^t de lea précipiter dans ]^ misère, il serait d^vc^V impossible de les dépouiller, il aurait ait m<m$ fallu l^ur laisser uee partie de leurs biens. Or, $i oipi Oie le^ dépouillait pais, le SaÂïM'-OiBçe perdait à gagner, comme disent les trafiquants ; si on leur laissait une poi:tion de leurs domaine^, on écornait d'autaJi^t les bénéfices des révérends pèr^a- Leur G<»ur se révoltait à l'idée d'um pareil abus.
Aussi leur livre, de u^oce aJ!Wt^t-%il : «i Les enfouis ortUqdoxesdes scbisflwitiique^ nc^ smt point exemptés de çptjt.ç peiue, et o» ne doit riien leur laisser, pas même la légitime qui semble leur appartenir de droit naturel. Cela est indispensable pQur détonner les
pères d'un crime aussi grand que rhérésie» » Voilà le prétexte : le véritable but, c'était d'emplir la caisse et d'agrandir les propriétés des dominicains^ Les charitables personnages ! ils étaient susceptibles d'attendrissement. « Les inquisiteurs, dit le Manti^/^ pourront cependant, par grâce^ pourvoir à la subsistance des enfants des hérétiques ; on fera apprendre un métier aux garçons, et on inettra les filles au service de quelque femme honorable de la même ville. Pour ceux que leur âge ou leur faible santé rendraient incapables de gagner leur vie, on leur donnera quelques petits secours. » Très-petits, en effet : comment les moines avides se seraient-ils montrés généreux?
On croira peut-être que la dot des femmefe était à Tabri de leur cupidité. Ils l'avaient reconnu en principe, et elle leur échappait quelquefois. Mais comme les renards tournaient autour de ce butin et le flairaient ! C'était un crève-cœur pour eux que d'en être privés. Aussi avaient-ils établi une exception et une restriction. « On peut confisqlfer la dot, lorsque la femme en s^ mariant a su que son mari était sçhis-^ ma tique. » Or, la plupart du temps, elle protestait en vain de son ignorance. « La dot non sujette à confiscation n'est pas celle que désigne le contrat de mariage, mais celle que des témoins et la déposition d'un notaire démontreront avoir été réellement apportée. » Quelle vigilante avarice ! quelle crainte de perdre un denier I Les juife que brûlaient la Sainte- Hermandad montraient-ils pour la richesôe une plus opiniâtre convoitise ? dépouillaient-ils aussi cruellement la veuve et l'orphelin ?
Mais voici biea autre chose ! La mort même et une réputation intacte de piété n'étaient pas une sauvegarde contre les rapines de l'inquisition. « Après la mort d'un schismatique, on peut encore déclarer ses biens sujets à confiscation, dit le Manuel^ et en priver ses héritiers, quoique cette déclaration n'ait pas été faite du vivant de l'hérétique. » Dans toute l'étendue de l'Espagne conséquemment, depuis les côtes de la Galice jusqu'aux sommets de la Sierra-Nevada^ depuis l'embouchure de l'Èbre jusqu'aux plages du Portugal, nul ne pouvait dormir en sécurité sous le toit de ses pères, nul n'avait la certitude de ne pas être réduit le lendemain à la besace et au bâton du mendiant ! Si on ne le traînait pas devant les juges encapuchonnés du Saint-Office, comme un libre penseur, sans preuves, sans confrontation de témoins, sur la secrète délation d'un misérable, c'était son père, son aïeul, que l'on inculpait, e,t une troupe d'alguazils venait l'arracher de sa maison, de ses terres, du seul endroit où il pût vivre et nourrir sa fafnille, lieux chers et sacrés où il pspérait terminer ses jours ! Que dit, en effet, le sombre code ? « Les enfants et les héritiers des schismatiques ne jouiront du bénéfice de la prescription, pour les biens à eux transmis, qu'après un espace de quarante années, pourvu cependant qu'ils les aient possédés de bonne foi durant ce temps-là, car s'ils avaient découvert dans cet intervalle que le défunt était hérétique, les inquisiteurs peuvent s'emparer des biens de celui-ci, même après les quarante ans révolus. »
Quels étaient les malheureux dont on troublait ainsi les ossements, au fond de leur tombeau fermé
, depuis un demi-siècle et davantage, dont on flétrissait la mémoire par une sentence posthume? Ai-je besoin de le dire, et cette tactique ne laisse-t-elle pas échapper son secret? Tout homme qui n'attribuait point aux moines rapaces un legs important, vu sa fortune, devenait suspect d'hérésie. Son omission mettait en danger l'avenir, le pain de sa famille* L'ordre implacable se tenait debout près de son lit de mort, un sac à la main, et lui ordonnait, par un geste impérieux, d'y verser une large offrande. Le malade tremblant proportionnait ses dons à son amour pour les siens, et les dépouillait en partie, de crainte qu'ils ne fussent totalement ruinés. C'était une manière triomphante de capter les héritages.
Aucune garantie, on le voit, ne protégeait contre Tavidité du Saint-Office. Pas un acre de terre ne pouvait lui échapper, quand il voulait s'en rendre maître. Et pour que ses propres sentences ne devinssent pas un obstacle à sa cupidité, le livre de sang ajoute une clause si subtile qu'elle eût émerveillé TartuflTe. « On doit juger rapidement les causes de cette nature et ne pas tenir les héritiers en suspens, lorsqu'on manque de preuves contre le défunt accusé, à moins que l'on ne compte avoir sous peu de nouveaux indices. Mais l'accusé défunt ayaiïftté absous, cela n'empêchera pas de reprendre le procès, si de nouveaux témoins viennent déposer, parce que, en faveur de la foi, une sentence d'absolution, dans les causes d'hérésie , ne doit jamais être considérée comme un jugement définitif. » Quel abîme ! et comment éviter ces innombrables pièges! Comment ne
pas s'engloutir daus ces chauase-trappes., teâdues l'une sous l'autre jusqu'à des profbndeMJfs mcommensurables?
Il ya sans dire que les oontuma^ses p^iîdaient leurs biens pair le fait n^m^ de leur émigvation. S'ils revenaieiit e& Espagne, s'ils se présentaient aux moines sournois, on les recevait à péniilenee, mais on ne leur rendait pas.une obole. Il est ^ doxi-x de prendre e^ si cruel de restituer !
Le chapitre des confiscations se termine par Texamm d'un problème me^rveilleux, L'inquisiteur demande ai un schisDiatique, dont on ne soupçonne pas les opinions, qui n*a été ni défi^i^neé ni inquiété, ne doit pas en conscience venir dct lui-même offrir tous ses biens aux défeoseufs de l'Église« €ela lui semble dur^ car enfin le pauvire hérétique se dénonceraiit luimême. H hésite donc, il établit des distinctions ; il voudrait, par exemple> qu'un sebismatique renvoyé absous, mais: réeUemjeiit coupable-, livrât de son propre mouvement toute sa fiorluneàila Sainte-Hermandad. Pour parler sans détour*, c'était la Péninsule entière que convoitaifent les moines jaloux. 0 profondeur de l'abnégation cléricale! Avaisrje torfc quand j'attribuais aux dominicains la même dextérité qu'aux jésuites? ' •*••
Le système de spoliation universelle organisé par eux ne pouvait encore satisfaire leur ambition. Les terres, les maisons, les fennes, les châteaux, la vaisséMe, les meidi^les, les bijoux sont sans doute bons à pr^endre et bons à garder; mais ili y a une autre source de revenus et d'influeQ.ce qjue les moines
astucieux voulaieut enclaver dans leur domaine, lies bénéfices, les places, les digriités, impalpables de leur nature, donnent de la considération et rapportent des émoltimenlb. Les spéculateurs etf ^ienifane déclarèrent qu'un setfisitiatique , par le fait luême de son hérésicy mmuràit la perte de tout oflSce ; une sentence n'étgAt nécessaire que pour destituer les fauteurs des héitétiqtfê». Or, si peu de chose vous faisait mettre? hors la foi chrétienne, qtf'on était à moins de riendéelaré partisan des libres penseui^s. Quant aux enfants- des* nripiès, on deviné qu'ils étaient iiïmiédiatemeat expulsés de teùrs emplois, et que toute • autre fonction publique leur devenait inaccessible. On tuait le père par l'excès des tortures, parla flamme du bûcber, par une détention inteririinable ; on tuait les descendants par la feittï.
« Quelques auteurs prétfefident que cette' peine, dit le livre de l'inquisition , e«l rèlstrêinte aux éiifents nés depuis que le père a embrassé de fausses doctrines ; mais leur distinction ne repose sur auctfti'fondeitient solide, et on peut la combattre par celte raison décisive : que la punition ayant été imaginée pour contenir les pères à l'aide de l'ahiour qu'il» portent à leursenfants, elle doit tomber sur tous, puisqu'ils aiment ceux qui' ont précédé leur crime autant que ôeux qui ont vu le jopr après. » L'excouiniunication politique et civile attdgnait la seconde génération du côté paternel> mais ne franchissait point la première du côté maternel : le fils et la fille, le pëlitfils et la petite-fille d'un schismatique ne pouvaient donc obtenir aucun bénéfice, exercer aucun empioi ;
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mais si c*était la mère qui se laissait égarer par Sa* tan, la malédiction épargnait les tètes innocentes de ses petitS'fils et de ses petites-filles. Les contumaces, les relaps convertis, que l'on brûlait malgré leur repentir, car le feu ne perdait jamais ses droits, causaient aussi la ruine de leur postérité. Un homme convaincu ou soupçonné d*opinions douteuses portait donc autour de lui la famine et le désastre : il répandait sur les siens, avant de mourir, une influence pestilentielle. Rien n'échappait : les lugubres associés confisquaient le présent, distribuaient des haillons à.toute la famille et stérilisaient l'avenir. Mais aussi quelle puissance, quels gains ! quels coups de * filet! Places, bénéfices, domaines, châteaux, mobiliers; diamants et numéraire, tout tombait entre leurs mains. C'était un encaissement, une expropriation perpétuels. Les trafiquants homicides entonnaient chaque jour des Te Deutn pour -remercier Dieu de leur prospérité. Ah ! si Tpn avait pu mettre en actions la Sainte-Hermandad , quelle bonne affaire ! quels dividendes auraient touchés les capitalistes !
Pour compléter l'œuvre de spoliation et de persécution, les agioteurs encapuchonnés frappaient un dernier coup sur leurs victimes. Le prétendu crime d'hérésie entraînait la perte radicale de toute espèce d'autorité : les serfs et domestiques ne devaient plus ToUéissance à leurs maitres, les sujets à leur roi, les soldats à leur général, la femme à son mari, les enfants à leur père. Les serments faitsaux schismatiques n'obligeaient point; ils n'avaient pas le droit de tester, ni celui de réclamer un dépôt. Bien mieux, dit le
ManueléQsinqmsiteuTSj^ une femme catholique n'est point tenue de rendre le devoir à son mari devenu hérétique. » Un triple suaire couvrait donc le libre penseur ; il était enfoncé plus avant dans les régions de la mort que tel homme enseveli depuis trente ans.
Des garanties de justice et d'impartialité environnaient-elles au moins les sentences qui produisaient de si affreux châtiments? Allons donc ! Toute garantie accordée aux inférieurs limiteHe pouvoir des supérieurs, et les ambitieux rêvent généralement un despotisme sans bornes. La plainte même les importune. « On veut un esclavage muet, suivant l'expression de "Chateaubriand, et non pas d'insolents opprimés qui oseraient dire qu'on les écrase. » La procédure de rinquisition dépasse toutes les iniquités judiciaires amoncelées dans l'histoire en couches si profondes ; elle traverse ces lugubres gisements du crime, et s'élève au - dessus comme une pyramide sépulcrale, comme un édrfice de terreur et de mort.
Pour être arrêté dans son domicile, traîné dans les cachots de l'inquisition, il suffisait d'un seul^délateur, qui venait secrètement déposer, sans avoir besoin de faire appuyer sa déposition par des témoins. Il suffisait encore de la rumeur publique, des vains propos de quelques flâneurs, qui supposaient tel ou tel peu attaché au dogme catholique. Le juge les citait alors devant son tribunal, afin de les questionner. En faveur de la foi, dit le Manuel^ on recevait la délation et le témoignage de quiconque voulait parler ou ne pouvait faire autrement. La liste imprimée dans le sombre code est édifiante au dernier point. 11 déclare
(dignes de renseigner le tribunal : les excoinmiifiiés, les compilées de rhérétiqne, les infâmes et les personnes coupablee de n'importe qnd crmcy \m schismatiqueSy les idolâtres et tes yti&y les parpires qui ont trahi la vérité dan» la caose même et an détriment du prévenu. « Si un témoin, fait observer le pieux rédacteur^ vient de se pdtijnrer, ftpeu4 corriger sa première déposition^ et alcM les juges s'en tiendrottt à la seconde, pburvu (pi'elle charge f accusé ; car si elle hû est fevorable, on s'em tient à 1» pre* mière» » Le tribunal M se souciait donc pas de la véritéy 0e montrait donc nul: égard peur l'innocence: il ne cherchât que des coupables ou pi«4ô4 des vielÎBiesv.
L'inquisition admettait efncore parmè les témoins la feiftine,. les enfants, les alliés Hat\iFels et lesf domestiques d'ufi suspect : le firère pouvait déposer çdntre le irère, \» père accuser son fils et le &^ dénoncer ou charger son père, attendn, disait-elfé, que Fobéissanêe enveihs: Dieu passe avant ^obéissance enveiils leé parenlSy * que^ si Fon peut tuer sDa père conwtoeenmsmi de la patrie,, en peut à pins forte raison: dévoiler ses: crimes contre la^ majesté suprême. Aussi le' fils qui trahissait les opimons schismatiques de sonpère était^il, eu faveur de sa délation, sousMil au^ peines édictées contre les edfants des coupafelei^ « Les déposiliûns des témoins domestiques, dit le Mamiel séputeraly sont très-nécessaires, parce que le cvkne d'hérésie se commet ordinairement dans le secret des maisonsv. » Quelle sécurité de pareilles: lots; assuraient aux familles ! L'inquiétude ven«tit, eomme un oiseau
de nuit, se loger sous les toîts tes pkus respectables. Les Biaitres et less serviteiuB^ tes pères et les fils se craignaieiit mutueilemeiitt; les frères se regardaient avec anxiété. A Toudome, un père^ qpi avait accusé sofi ûhy ayant été mis à la question)^ en f 3tS, aTOua q&^û s'était laissé emporté par la baim, qu'il avait calomnié un innocent*
Les dépositions des consanguitis e4 des sehismatiqiies^ reçiies avec empressement lorsqu'elles pouvaient conduire au btcher, ne rancoatraient que du dédain lorsqit'elle& justifiaient le prévena. Les inquisiteurs les déclaraient alors inadmissibles^ la ressemblance d)es opînioBs^ et les liens de la parenté devant les faire tenir pour suspectes.
On ne ûonfrcmêait pas les téœcrins avec les inculpés, cela eut été trop équitable ; on ne leur citait même pas les noms de leurs accusateurs. La défense étaitup vain simulacre ou une lugubre dérision. Le laribunal choisissait lui-même l'avocat du patient, bigot dévoué att SaÎDt^-Ofiioe. « Son principal soin, dit naïvement le Manuiel, sera d'exhorter le prévenu à faire des ^yewa et à demafider pardon de son crime, ^'il est coupablb. » Le^ pardon^ c'étaili la mort dans les âan!UBes,.la mort eui grande eérém®mei Detax témoins ou délateurs, fussent-Us leorebut de l'espèce humaine, suifisaie&t poup motiver une condamnation^ Une victime de plus ornait) le pnoehain, anto-da-fé ou allait pourrir à vingt pieds sou& terre.
On le voit donc, rien ne garantissait de Finquisition, ni pendant là vie, ni après la mort, pas même lafoiikipluSiviM, ptemème Kinaoeence< la plus ma«
nileste. Le monstre pouvait toujours vous envelopper de ses tentacules, vous attirer doucement et refermer sur vous sa mâchoire. Et comme le persécuté n*y tombait pas seul, comme la confiscation des biens suivait toute sentence, Teffroyable tribunal disposait sans contrôle des propriétés en même temps que des personnes. La fortune qui attirait les regards des sombres moines était une cause incessante de péril. Combien d'hommes riches, au moment où on les affublait du san-benitOy auraient pu s'écrier, comme le proscrit romain : « Malheureux ! c'est ma maison d'Albe qui me perd ! »
Une institution pareille dominait de beaucoup la justice civile, les corps politiques et l'autorité même du roi. C'était une machine d'opprcjssiôn irrésistible : Caligula, Néron, Héliogabale n'eussent pas rêvé mieux dans leurs mauvais jours. Mais c'était aussi une machine d'extorsion, un polype dévorant, qui, placé n'importe où, devait pomper toute la substance d'un pays. Jamais entreprise de négoce ne^fut si adroitement combinée. En cent ans, un royaume livré aux inquisiteurs ne pouvait manquer de leur appartenir comme propriété de main-morte, s'ils ne limitaient eux-mêmes leurs rapines ou si le gouvernement ne leur opposait point d'obstacles.
Le clergé espagnol devint en conséquence d'une richesse prodigieuse. A la fin du dix-septième siècle, il possédait, dans les vingt-deux provinces du royaume de Castille, douza millions d'arpents de terre qui rapportaient 161 ,000,00 Ode réaux. C'était la cinquième partie du sol. 11 fallait y joindre des valeurs immenses
en édifices et un casuel entretenu par la teiTeur. L'archevêché de Tolède rapportait tous les ans 200,000 ducats, qui équivaudraient de nos jours à 3,000,000 fr. ; l'archevêque de Compostelle avait 60,000 ducats, c'est-à-dire 800^000 fr. de revenus ; l'archevêque de Séville, un million et demi ; l'archevêque de Valence, 700,000 fr. Un homme prescrivait-il en mourant quelques milliers de messes pour le salut de son âme, le clergé retirait d'abord de la succession la valeur arbitraire de ces offices, sans avoir égard aux créanciers du défunt, qui souvent ne touchaient pas un maravédis (1). Les propriétés, les revenus spéciaux du Saint-Office n'ont jamais été connus, un mystère impénétrable enveloppant toutes ses opérations : le san-benito, les appareils de torture, la strangulation octroyée comme une faveur aux schisma tiques repentants, prévenaient, effrayaient d'ailleurs la curiosité.
Tant d'influence, de richesse et de pouvoir ne satisfirent pas l'inquisition. Elle fonna le projet de se créer une armée toujours prête à soutenir ses ambitieuses manœuvres. Ces troupes auraient composé un nouvel ordre militaire, Sainte-Marie de l'Épée-Blanche, qui aurait eu pour grand-maître l'inquisiteur-général d'Espagne. Quarante familles nobles, les représentants de tout le clergé monastique, de" toutes les égUses, et le conseil de la Suprême, louèrent ce formidable dessein, approuvèrent les statuts déjà dressés. Il ne manquait au Saint-Office que
(1) V Espagne depuis Philippe lî, par\Ch. Weiss, seconde partie, ch. !•*.
rautorisatioB de Philippe II. Mais le roi comprit que laisser organiser une pareille force, mettre des bandes fanatiques à la disposition d'une société puissante et implacable, c'était abdiquer la couronne. Maîtresse des esprits par la superstition et la terreur, elle eût bientôt dominé militairement la Péninsule, et de là porté la guerre au dehors dans l'intérêt du catholicisme ou dans son propre intérêt. Le prince tergiversa, demanda si cet ordre était bien nécessaire, prétexta qu'il lui fallait le temps de réfléchir, et ne se décida jamais, heureusement pour lui, pour sa famille et' pour son peuple : l'Ëpée-Kanche se serait teinte avant peu dans le sang des rois et des nations.
Les dominicains et les jésuites furent d'abord ennemis, les premiers craignant de voir rogner leurs bénéfices et dimî&uer leur influence ; mais les deux ordres s'entendirent bientôt à merveille. Les moines hypocrites se chargèrent d'énerver, d'obscurcir les intelligences que devaient terrifier les moines sanguinaires. Daifô les pensionnats, dans les collées, dans les universités, ils répandirent ou épaissirent les ténèbres de la scolastique,et noyèrent la raison soûs les vaines subtilités de leurs docteurs. L'inquisition opprimait les adultes ; les jésuites mutilèrent l'enfance, paralysèrent la jeunesse, engourdirent les esprits«
Cette oeuvre si importante pour eux était loin d'absorber toute leur attention et d'occupé toutes leurs forces. Ils avaient secrètement adopté les principes des dominicains, mais visaient plus haut, éten-
dai^it {dus loin leur ambition, voulaient procéder d'une manière plus expédilive. Chez eux, l'adresse des inquisiteurs s'était changée en insondable tactique, leur cupidité en avarice suis bornes, leur goât du meurtre en barbarie implacable. On a toujours laissé dans l'ombre, et pour ainsi dire méconnu, la férocité des jésuites, pendant qu'on étalait au jour leurs rapines et leur astuce. Mais leur (^uauté l'emportait sur leur talent pour dresser des embûches : l'histoire n'ctffre rien de comparable aux boucheries organisées, présidées par eux, et, pour trouver une secte analogue, il faut aller jusque dans l'Inde chercher les adorateurs de Siva.
Les dominicaines avaient des tribunaux, des gardes, des prisons, des tortionnaires, des geôliers, des mouchards , un personnel coûteux , une administration étendue. Us condamnaient dans l'ombre, mais brûlaient en public, répondant ainsi de leurs actes, montrant leurs victimes et dévoilant leurs secrets. L'ordre de Saint-Ignace préféra envelopper ses manœuvres d'unjmpénétrable mystère : il ne voulut ni arrêter, ni juger, Ai brûler, ni étrangler lui-même. Il n'essaya point d'enrôler sous sa bannière une armée de fanatiques ou d'intrigants, qu'il aurait fallu solder. Son système révélait une adresse plus profonde : s'atta* eber aux grands de la terre, spécialement aux rois, servir leur ambition, chatouiller leurs vices et leurs faiblesses, obscurcir leur esprit, les plonger dans un abîme d'illusions, affecter un dévouement sans bornes pour les mieux assujettir, augmenter leur puissance pour en profiter eux-mêmes, c'est-à-dire
fortifier Tinstrument façonné de leurs mains, pour qu'il fût d'un meilleur usage. Ne pouvant occuper les trônes, ils escamotèrent l'autorité des princes et régnèrent sous leur nom. Deux routes ^menaient à ce but : renseignement et la confession. Ceux qu'ils avaient formés enfants ne sortaient jamais de tutelle, demeuraient enchaînés sous leur joug par la contrition et la pénitence.
Le duc de Saint-Simon rapporte un fait qui met en pleine lumière la politique des jésuites. A la fin du règne de Louis XIV, quand une profonde misère rongeait toutes les classes de la société, que te peuple fléchissait sous le poids des impôts, Desmarest, contrôleur-général des finances, crut nécessaire de lever une dîme sur tous les biens du royaume.Cette nouvelle extorsion affligea, inquiéta le prince. Il ne put cacher sa tristesse aux regards des valets, qui s'en effrayèrent. Son abattement durait depuis huit ou dix jours, lorsqu'on vit soudain sa contenance s'égayer, son calme habituel reparaître. D'où venait ce soudain changement? Il l'expliqua lui-même à Maréchal, son premier chirurgien, qui l'avait questionné sur sa mélancolie. La nécessité où il se trouvait d'augmenter l'indigence de la nation lui ayant inspiré des scrupules et même des remords, il s'en était ouvert à son. confesseur, le père Le Tellier, qui lui avait demandé le temps d'y réfléchir. Ses réflexions n'avaient pas été longues : ayant réuni les principaux docteurs de Sorbonne, il leur avait fait rédiger une consultation « qui décidait nettement que tous les biens de ses sujets étaient à lui en propre, et que , quand il les
prenait, il ne prenait que ce qui lui appartenait» » Cette déclaration avait mis la conscience du roi fort au large, apaisé tous ses scrupules, fait rayonner sur son front la joie et la sérénité. .
Voilà le système : anéantir les peuples devant les rois, dominés eux-mêmes par les jésuites; répandre partout la servitude morale et politique, pour mettre le pied sur la tête des nations ; coui*ber celle des rois et, au besoin, les faire disparaître, s'ils ne veulent pas accepter la suprématie de Tordre impérieux. Hessius, Marianna, Azor et Suarès ont assez ouvertement exposé les maximes meurtrières de la société à l'égard des souverains. Le second n'a-t-il pas écrit un livre pour disculper et vanter l'assassinat de Henri III?
Ainsi, sans avoir de tribunaux à eux, les jésuites faisaient fonctionner dans leur intérêt toutes les couis judiciaires d'un royaume ; sans avoir ni sbires ni prisons, ils faisaient arrêter, mettre sous les verrous quiconque leur portait ombrage ; sans avoir ni tortionnaires ni bourreaux, ils appliquaient à la torture, ils décapitaient, brûlaient, pendaient, écartelaient, dépeçaient les hérétiques ; sans avoir d'armée, ils combattaient en rase campagne , assiégeaient dans leurs châteaux, exterminaient par l'épée les adversaires de la cour romaine et les adversaires de leur monstrueuse ambition. Us gouvernaient ainsi les rois et les peuples sans bourse délier. Avec son adresse proverbiale. Tordre cauteleux unissait la terrqur et l'oppression à l'économie.
Les dominicains se proposaient l'anéantissement des schismatiques dans les pays orthodoxes ; les jé-
suites poursuivaient la même épuration, mais tou- ^ laient en outre assaillir l'hérésie dans ses heux de refuge, dans les contrées où elle formait- Topinion dominante, où le droit de la majorité la consacrait. La hache à l'intérieur, le glaire et te eanon au dehors> tels étaient leurs moyens de propac^nde. Tenant le calice d'une main et la croix* de Tsutre, ils organisaient une boucherie effroyable, devant laquelle l'historien demeure stupéfait.
Il leur fallut aussi un code crhninei, un évangile du meurtre et de la spoliation. Mbés comment faire> mieux que les dominicains, dresser un phis haènle manuel de proscription, de négoce, d'artîfiee et de mort? Le génie même de Loyola fut contraint de s'humilier devant cette œuvre sinistre* L'ordre espagnol adopta le livre noir des inquisiteurB. Toutes les subtilités qui serpentent à travers, toutes les rigueurs qui en tachent les pages> concordaient avec leurs iatentions, leur sigitalaient la voie ta plus directe pour atteindre leur but* I4s le substituèrent au Déealogue, aux maxi*ies cferétiennes, et en modifièrent seulement k pratique, pour l'ajuster à leurs moyess d'action.
La procédure déjà si rapide , si tortueuse et si cruelle du Saint-Office, ite l'abrégèrent. Les ^dominicains espionnaient, traquaient, supprimaient des individus; quand, par hasard, ite brûlaient deux cenis pemonnes à la fois, c'était un a«to-da-fé monstre, une cérémonie extraordinaire. Deux cents personnes, qu'est-ce qfle cela pour les jésuites? Qudie importance pouvait avoir une semblable exécution, dans
les pays où le protestantisme était légalement reconnu, comme en France; où il comptait le plus * grand nombre de sectateurs^ comme en Bohème, en Autriche, en Hongrie ; où il exerçait l'autorité souveraine, comme dans l'Allemagne du Nord? Là, c'étaient des populations entières qu'il fallait détruirié, des milliers de bourgs, des villes opulentes, des capitales qui devaient flamboyer pour la gloire du Seigneur. L'inquisition jugeait sans confronter les témoins avec les prévenus, admettait les dépositions des gens les plus infâmes; les jésuites condamnèrent leç citéft, les provinces, les nations dans leurs mystérieux conciliabules; pnis les missions armées, les dragonnades, les massacres, les guerres à outrance portaient la ruine et la mort là où le tribunal sans appel Tavait ordonné. Le nombre des victimes ne les inquiétait guère , la solitude créée par le meurtre ne les effrayait pas. C'étaient de vastes domaines qui tombaient entre leurs mains, c'étaient de splendides épaves qui récompensaient leurs créatures et leurs bourreaux. Les confiscations d'ailleurs allaient leur train, n'étaient qu'un jeu pour ces hardis spéculateurs.
Lorsque des jugements particuliers devenaient nécessaires, pour terrifier d'avance les populations et prévenir les révoltes ou, après une victoire, pour en consolider les résultats, pour répandre partout l'inquiétude et la frayeur, le code ténébreux de l'inquisition jouait son rôle. Toutes les garanties, tous les moyens de défense étaient supprimés : on mettait à néant le droit naturel, on bravait les principes les
plus élémentaires de la justice, sous prétexte que rimportance de la foi demandait une exception (1). Une exception aux règles immuables, universelles de l'équité, aux lois de la morale, aux préceptes de l'Évangile^ l'argutie est curieuse ! Et la torture fonctionnait, tordait les membres, tenaillait les chairs^ disloquait les os des schismatiques et des libres penseurs; et des familles entières mouraient sous le glaive, disparaissaient dans les flammes, dans les impénétrables abîmes des cachots surveillés par l'astuce cléricale.
Non-seulement le Manuel des inquisiteurs a été le guide secret des jésuites, leur bréviaire et leur charte, mais cette bible de la servitude, des pleurs et du carnage est devenue le code politique d'un grand pays, où ils ont longtemps parlé en maîtres absolus. Quiconque voudra lire attentivement l'histoire d'Autriche et comparer les actes du gouvernement impérial avec les préceptes du Manuel^ verra que les Habsbourgs n'étudiaient pas ailleurs Tart de conduire les hommes. Leur sombre fanatisme prenait au sérieux toutes les maximes du livre d'extermination, et ils ont poussé la tyrannie à un degré de fureur
(1) Toutes ces subtilités féroces ont passé dans la législation actuelle de TAutriche. Voici, par exemple, l'article 337 du Code pénal : « Comme la défense de Pinnocence est un des devoirs du juge criminel, le prévenu ne peut demander ni qu'on lui accorde un avocat ou défenseur, ni qu'on lui communique les indices qui sont à sa charge. » Quelles révoltantes arguties ! Un peu plus loin, l'article 377 exige que « dans les affaires d'Etat, et BOUS peine de complicité, la femme dénonce son mari, le frère son frère, le fils son père, et ainsi de suite pour tous les membres de la famille. » Ne croirait-on point lire un passage du Manuel des Inquisiteurs ?.
qu'elle n'avait jamais atteint. Odieuse fécondité du mal ! Les instructions rédigées pour un ordre cauteleux, avide et farouche, ont inspiré un tordre plus déloyal, plus cupide , plus sanguinaire encore, installé la persécution sur le trône, et fini par créer un enfer politique, dont il ne sortait que des plaintes, des gémissements, des prières et des malédictions, bientôt transformées en bégaiementa d'idiotisme ! Ils étaient loin les temps de la primitive Église, où . saint Ambroise arrêtait l'empereur Théodose sur le parvis de la cathédrale de Milan^ pour lui reprocher le carnage de Thessalonique et lui rappeler qu'il n'était que cendre et poussière, comme les autres hommes; où il lui imposait une pénitence publique et lui faisait décréter que l'exécution de toutes les sentences capitales prononcées par les souverains serait à l'avenir ajournée pendant un mois, afin qu'ils eussent le temps de reconnaître leur faute, si la colère avait égaré leur jugement. Les prêtres ne secouraient plus les orphelins, ne consolaient plus les alHigés, ne visitaient plus les captifs, ne vivaient plus, hélas ! dans i'abstinence et l'humilité!
L INFLUENCE FRANÇAISE EN LUTTE CONTRE L OPPRESSION CLÉRICALE
Une influence étrangère, cependant, allait combattre et annuler peu à peu Tautorité absolue des jésuites sur les bords du Danube. On ne sait pas généralement à quel point les idées françaises pénétrèrent en Allemagne au dix -huitième siècle. Elles s'infiltraient , elles montaient , elles descendaient partout ; mais c'était dans les hautes classes qu'on leur témoignait le plus de faveur. Les rois, les ministres, les princes, l'aristocratie entière dirigeaient, accéléraient le mouvement. Nos systèmes philosophiques, notre littérature, nos modes, notre langage, nos manières envahissaient les États germaniques l'un après l'autre. Les brises du printemps, qui fécondent toute une région, ne soufflent pas avec plus d'accord et de régularité. Si la transformation de 89 ne s'était pas accomplie chez nous, si même elle avait tardé dix ans, elle eût rajeuni l'Allemagne avant de îious infuser une vie nouvelle, et , au lieu de se tourner contre la France, au lieu de s'enfoncer dans les voies ténébreuses de la réaction, les peuples ger-
maniqnes nous eussent devancés dans la route du progrès.-
L'influence française trouva un accès plus facile aux bords de riflbe et de l'Oder qu'aux bords du Danube. Le rôto important et salutaire que HeQri lY se préparait à jouer au delà du Rhin, quand un meurtre inspiré par de mystérieuses manœuvres termina ses jours, avec wn si cruel à-propos; l'heureuse intervention du cardinal de Richelieu et du cardinal Mazarin dans la ^eriie dé Trente-Ans, les pensions que reçurent alors de nos ministres les princes luthériens ligués contre la maison d'Autriche, l'intelligente activité du marquis de Feuquières, du comte d'AvauK, d'Abel Servienetdu duc de Longueville ; les nombreux avantages que le traité de Westphalie assurait aux protestants, nous avaient acquis la faveur de l'Allemagne septentrionale et des populations qui avoisinent nos frontières. Les prospérités, le luxe et les conquêtes de Louis XIV éblouirent les souverains germaniques des mêmes divisions territoriales. Ce fut une mode d'imiter la pompe de ses fêtes et la splendeur de ses constructions, autant que le permettaient les ressources de chaque État. Christian, duc de Mecklembourg-Schwérin, montrait pour la France une telle prédilection, que, durant l'année 1683, il vint à Paris abjurer le protestantisme, et adopta 1^ nom de Louis. Sur toutes ses ordonnances, il mettait pour qualification, après sa signature : « Chevalier des ord/es du roi très-chrétien. » L'année même de sa soumission au pape, il conclut avec la France un traité, où non-seulement il l'autorisait à faire des en-
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rôlemento dans ses terres, mais s'engageait à lui livrer, en cas de besoin, la forteresse» de Dœmitz. Quand Louis XIY voulut anéantir la Hollande, pour quelques articles de journaux qui avaient offensé sQn amour-propre, le gallomane lui amena des troupes, malgré son conseil et malgré son chancelier.
A la même époque, l'électeur de Bavière, Ferdinand-Marie, peuplait sa cour de Français, et, richement soudoyé par la Fraûce, déclarait tout haut qu'il ne prendrait part à aucune guerre contre elle. L'électeur de Cologne tenait une conduite semblable. L'électeur de Mayence, l'électeur de Hanovre, le duc de Wurtemberg , suivaient sans scrupule leur exemple, acceptaient la protection et les libéralités de Louis XrV.
Un grand nombre de mariages, conclus entre les princes allemands et de jeunes Françaises accrurent notre influence dans les pays teu toniques. En 1648, le duc George de Wurtemberg-Mœmpelgard avait épousé Anne de Coligny ; le duc de Mecklembourg- Schwérin prit pour seconde femme, pendant que la première vivait encore, Angélique Montmorency de Boutte ville, mariée précédemment au feu duc de Châtillon ; le duc Maximilien-Philippe de Bavière s'unit avec une demoiselle de la Tour, fille du duc de Bouillon. La reine-mère, par ses habiles manœuvres, avait fait accepter à l'électeur de Brandebourg la guerrière M'^® de Montpensier, que Louis XIV appelait un gendarme. D'un autre côté, l'Allemagne nous envoyait quelques princesses. Le roi lui-même choi-
sissait pour le Dauphin Marie-Ânne de Bavière; Elisabeth * Charlotte , princesse palatine , remplaçait contre son gré, en 1671, la première femme du duc d'Orléans. La liste des alliances internationales, au dix-septième siècle, serait aussi longue que fastidieuse; nous nous garderons bien de la dresser.
Ces relations intimes et l'ascendant de la France, qui prenait chaque jour une nouvelle force, engageaient une multitude de Français à chercher fortune au delà du Rhin. Ils y occupaient les positions les plus diverses, ils y faisaient tous les métiers. Chambellans, valets, caméristes, palefreniers, servantes, cuisiniers, joueurs heureux, femmes galantes, chevaliers d'industrie, s'abattaient sur l'Allemagne comme une nuée de sauterelles. On donnait aux jeunes princes des gouverneurs français, aux jeunes princesses des gouvernantes de la même nation. Notre idiome, nos mœurs, notre costume passaient des châteaux dans la bourgeoisie, de la bourgeoisie dans le menu peuple. Le luxe augmentait à proportion, et la vieille rudesse allemande se métamorphosait en amour des plaisirs sensuels, en molles et délicates habitudes.
La révocation de l'édit de Nantes, qui aurait dû affaiblir entre l'Elbe et la Baltique l'influence française, puisque c'était une persécution dirigée contre la Réforme, soutenue avec tant de zèle, avec de si douloureux sacrifices par les populations septentrionales, eut un effet tout opposé, augmenta sensiblement l'action ' que notre patrie exerçait au delà du Rhin. La fleur de la nation traversait la frontière : elle ne pouvait qu'exalter de plus en plus les imaginations,
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accroître l'eslime publique pour ta race française. On ne confondait pas les vietimes avec le persécuteur, les sujets avec k9 gouveraement. Les Élato luthériens s'empressèrent d'accueillir les émisés : le Brandebourg, le Hanovre, la Hesse, le Brunswick, la Saxe, le margrave de Bayreuth,les vMes libres leur témoignèrent un vif intérêt, cfaerchèreot par ions ies moyens à leur faire oublier leur malheur. Frederick-Guillaume, électeur de Braedebourg, leur montra la plus ardente sympathie. Une foule de nos compatriotes ornaient déjà sa cour; il avait feit donner à sa fille une éducation toute française ; les bannis furent émerveillés de Tent^dre parler leur idiome sans aucun accent. L'électeur ayant organisé un eorps de troupes entièrement composé de nobles, les proscrits en formèrent trois régiments. Les Français obtinrent dans diverses cours luthériennes les premiers emplois. Les fonctions diplomatiques surtout leur furent réservées, leur adresse naturelle leur donnant un avantage considérable sur les n^>ciateun9 indigènes. Parmi eux furent également choisis les gouverneurs et précepteurs des jeunes princes, auxquels ils enseignaient l'art de se conduire et les belles manières. Toute la noblesse leur confia même bientôt ses enfants. La bourgeoisie ne voulant pas rester en arrière, des collèges, des pensionnats, pour Tun et l'autre sexe, ne tardèrent point à se fonder dans les grandes villes. On adjoignit aux institutions allemandes des professeurs de français. Nos livres, bons ou mauVais, se répandirent de ptus en plus. A Berlin, tes fugitifsouvrirenCdes' librairies, créèrent des imprimerfe^s françaises. Quel-
ques journaux et revues en sortirent, comme la BiblW" thèqne germanique^ dont la publication ne dora pas moins de trente-neuf ans, depuis 1720 jusqu'à 1759. Les proscrits s'étaient groupés sur plusieurs points de TAlIemagne et avaient formé des coihmunes entières, notamment celles de Friederichsdorf et de Dornholzhausen, dans ïa Hesse, où Ton continue à parler notre langue.
Tant d'avantages matériels, une influence morale si étendue ne pouvaient manquer de faire naitre Tenvie, d'exciter même la haine. Les hideux ravages commis par les troupes françaises dans le Palatinal, en 1689, leur lutte de huit années contre rAUemagne, jusqu'à la ^x de Ryswick, la guerre de la succession d'Espagne, qui renouvela les hostilités trois ans après, furent des occasions et des prétextes qui permirent aux rancunes de se déchaîner. De nombreux, de venimeux pamphlets circulèrent dans tous les États germaniques.Ces livres et brochures, destinés à combattre n.otre influence, révèlent l'extension qu'elle avait prise. Un des énerguraènes qui les rédigeaient épanche ainsi sa mauvaise humeur :
« Quel est celui d'entre nous. Allemands fourvoyés et dégénérés, qui a su se mettre en garde «outre Téclat trompeur de nos voisins? Qui n'a pas porté en France son argent et sa fortune héréditaire, le sang de nos campagnards et de nos bourgeois, qui ne Ty a point jeté par les fenêtres, pour rapporter en échange des chiffons semblables aux toiles d'araignée, ràrt de courber le dos eomine les chats, de débiter mains compliments vtrigaires, mais surtout
un esprit faux et léger, une bourse vide et, ce qui est plus fâcheux encore , une très-mauvaise conscience? Depuis je ne sais combien d'années, on ne pense, on ne dit, on ne rime, on ne chante, on ne désire, on n*ambitionne, on ne voit, on n'écoute, on ne flaire, on ne sent que des visages, des bouches, de la cuisine, des boissons et des inunondices français* Notre bel idiome nous pue au nez. Nous avons banni le langage héroïque des Teutons, mis sur le pavois des singeries françaises. Nos enfants apprennent plutôt à lire le français que le catéchisme et le Pater Noster ; à faire des courbettes, des grimaces et complimente français qu'à étudier la parole de Dieu. »
Le Machiavel français {Machiavellus ff^l^pis) emploie des termes plus injurieux encore ; voici de quelle manière il caractérise notre politique : « .C'est un oubli de Dieu et de ses commandements, une proscription de toute pudeur et de tout honneur, une guerre acharnée contre toutes les vertus, un anéantissement de la justice et des lois, une répudiation de la fidélité comme de la loyauté, une quintessence de toutes les hontes et de tous les vices, un modèle de trahison et de déloyauté, l'image de la corruption la plus impie. »
Un autre pamphlétaire signale les dangers de l'engouement pour la France : « Nous voulons défendre nos villes et nos campagnes, et nos adversaires dominent, asservissent depuis longtemps nos esprits; nos mœurs, notre langage, nos habillements, notre extérieur et notre intérieur sont devenus français. Et nous prétendons traiter, poursuivre les Français
comme des ennemis ! Mai3 nul homme de bon sens ne mettra en doute que là où les intelligences sont captives, sont envahies par Fétranger, peu d'hommes . combattront sérieusement pour Tindépendance, la foi et le salut de la patrie : beaucoup souhaitent, au contraifre, la domination du peuple qu'ils admirent (1). » « Parler presque toujours français^ dit un politique de la même école, parait une habitude sans in« convénient; mais il y a un poison caché au fond de cet usage. Les serviteurs français qui s'expriment bien, les lettres et correspondances, les romans et autres livres font pénétrer dans le cœur une estime et une affection particulières pour le peuple modèle (2). » Un patriote plus haineux et plus pratique chercha comment on pourrait abaisser notre pays, mettre un terme à notre influence. Croyant avoir fait de précieuses découvertes, il publia, en 1689, une brochure latine qui porte un de ces longs titres conformes au goût du temps : « Moyens admirables pour résister à Tennemi le plus invétéré de l'empereur et de l'empire, diminuer la puissance, abattre l'orgueil du peuple français, et recouvrer sans peine les territoires perdus, par un Allemand sincère. A Gennanopolis (3). » Les mesures que propose le gallophobe sont les suivantes :
(1) Das neugierige und verœnderte Deutochland {V Allemagne curieuse tt transformée), pages 208 et 213.
(2) Deuschlands Macht gegm angrxzende Kcmigreiche und Lœnder* ' ;
(3) Media qnibiis abjuratiBaimo Cœsaris Imperiique hosti, Gallo, miré résistif ejus potentia«t fastus infringi, amissaque facilius recuperari poa- Bunt, a sincero Gennano. Germanopoli, 1689.
N'admettre aucun ambassadeur, aucun dâégué français près des cours allemandes, aucun militaire de la même nation dans \e% troupes germaniques.
Prohiber Tusage de la langue française, l'interdire surtout aux femmes, vu qu'on ne pourrait suffisamment exprimer les conséquences désastreuseséde cette peste publique. m
N'employer aucun cbambellan, aucun valet de chambre français dans les cours des princes teutons.
Regarder comme suspect quiconque a des rapports intimes avec les Français.
Défendre aux savants indigènes de recevoir aucune pension du roi très-chrétien, attendu qu'ils se laissent éblouir par l'or étranger, puis corrompenl l'intelligence de leurs élèves.
N'admettre, au surplus, et ne tolérer aucun Français en Allemagne, les traiter avec le dernier mépris, et faire de leur nom même une expression injurieuse.
Prohiber tout ce qui vient de France, particulièrement les modes, coutumes et usages.
Pour dernière précaution, entretenir perpétuellement une armée fédérale sur les bords du Rhin.
Ce teutomane n'y allait pas de main morte, comme on voit. Enfin, car nous ne voulons pas multiplier ces extraits, malgré leur importance pour l'histoire, l'auteur de V Allemagne curieuse et transformée voulait qu'on s'abstint de visiter notre pays. « Qa'apprend notre jeunesse, quand elle a passé la frontière, s'écrie-t-il, sauf à baragouiner le français, à prati-
quer les vains artifices de rescrime, à daaser, à faire des compliments? Parcourez Vempire et demaodez- Youi^ce que nous avons gagné, $oit dans la guerre, soit dans' la paix, depuis que nous avons reçu chez nous tant de Français, qui manient la cuillère bien mieux que la plume, Tépée ou tout autre honorable instrument? On leur accorde néanmoins de hauts en>plois, parce qu'ils savent faire des simagrées, parce quMIs mettent en œuvre la politique et les manèges de leur pays, achètent les places, corrompent les autorités. »
Tous ces expédients iirfaillibles devaient cependant échouer contre les lois qui préludent au développement de la civilisation, et Tinfluence française, propice à l'Allemagne, devait poursuivre dans le nord sa marche envahissante.
Dans le midi, l'Autriche lui barrait le passage. La haine, la méfiance et le despotisme le plus absolu défendaient de nos idées cette Chine catholique et diplomatique. Depuis la victoire de la faction ultramontaine, le gourdin régnait sans partage sur les diverses populations prosternées devant le trône des Habsbourgs. Les autocrates avaient emprunté à la Turquie , leur voisine, ce commode instrument de domination. Pour le moindre délit, on bâtonnait les dociles et humbles sujets de la famille impériale. Le nombre réguher, officiel, des coups était de vingtcinq. Mais les Bohèmes, supportant avec impatience ce genre de châtiment, on l'avait divisé pour eux en quart, demie et trois quarts de volée.
Selon la liature des fautes, les coiiidamnés rece-
valent la schlague au pilori , dans la cour d'une prison de femmes perdues, sous la porte cochère du palais de justice, ou dans une cellule , sans témoins, ce qui. était regardé comme un adoucissement à la punition.
Énervé par le malheur, abruti par une éducation perfide, le peuple recevait tranquillement ces preuves d'intérêt et de sollicitude paternelle. Si la dignité humaine y gagnait peu, les Habsbourgs y trouvaient leur profit. En abaissant et dégradant la nation, ils fortifiaient leur autorité. Mais un semblable régime n'ouvrait pas la porte à notre influence, n'était guère en harmonie avec les idées qui fermentaient alors chez nous, qui préparaient la déclaration des droits de l'homme.
On servait, on adorait l'empereur ni plus ni moins qu'un dieu ; il habitait son château comme un temple, et ne se montrait que de loin en loin aux mortels. Le cérémonial le plus inflexibîe, le'plus minutieux, le plus fatigant, le plus monotone, était observé à son égard. L'étiquette espagnole s'y mêlait aux serviles procédés de la Turquie. Léopold et Charles VI témoignaient une vive horreur pour tout ce qui venait de France, les habits, le langage et les manières. Notre idiome, sous leur règne, était banni de la cour. On y parlait l'italien ou le dialecte spécial de Vienne, patois d'un accent très-prononcé. Le souverain et la noblesse portaient les mêmes vêtements qu'à Madrid : hautde-chausses, justaucorps et manteau noirs, souliers et bas rouges.
Si quelqu'un osait paraître dans le èalon impérial
en habit français, avec des bas de soie blancs, Char* les VI ne se gênait pas pour dire tout haut : « Voilà encore un de ces maudits Français !»
Le clergé entretenait soigneusement toutes les dispomtions hostiles à notre pays. Nos libres manières, notre langage moqueur, le sicepticisme que Jtrahissaient uos habitudes, lui inspiraient une profonde aversion. Or, il était maître absolu de T Autriche. Les États héréditaires, à eux seuls, renfermaient 1,500 monastères d'hommes et SOO de femmes. Les ordres . mendiants occupaient le plus grand nombre de ces maisons ; les franciscains en possédaient trois cents, les capucins deux cents. Mais nulle congrégation ne pouvait être comparée aux jésuites pour les revenus et les propriétés.
On déployait dans les cérémonies religieuses une pompe extraordinaire. Le pape ayant canonisé en 1729 Jean Népomuck, le plus saint homme qu'ait produit la Bohême, Prague et la capitale de l'Autriche se parèrent à l'envi pour célébrer ce grand événement. Les fêtes, auxquelles prirent part la cour, la noblesse et le peuple, ne durèrent pas moins de huit jours. A Vienne, une draperie couleur de pourpre ornait tout l'intérieur de la cathédrale. La population entière de la Bohême afflua dans les murs de Prague; quatre cents processions y arrivèrent, Tune après l'autre, de différentes villes, bannières déployées, au son des instruments et des cantiques. Elles apportaient les produits les plus remarquables de leur territoire. Bunzlau envoyait des grenats et des rubis,. Prachin ses perles et son sable d'or, Czaslau du mine-
rai d'argent, Grudim quelques morceaux de cristal, Leitmeritz du vin, Saaz des gerbes de blé^ Rakonitz son sel gemme, KœnigsgraBtz ses faisans, Pilsen un agneau blanc comme la neige, Kaurziem des arbres toujours verts. Une illumination prodigieuse fit resplendir les cent tours de Prague.
Peu de semaines, peu de jours se passaient, du reste, sans qu'une ou plusieurs processions défassent dans les rues de Vienne, quittant une église, une chapelle ou un monastère, et s'acheminant vers un autre édifice de la capitale, gagnant un village voisin ou même un célèbre pèlerinage éloigné de quinze et vingt lieues. Beaucoup allaient adorer la statue miraculeuse de la Vierge, àMarienzell, dans laStyrie ; toutes les jeunes femmes de l'Autriche venaient lui offrir en don leur anneau de mariage, afin de ne pas le perdre, ce qui était sans le moindre doute un expédient infaillible.
Mais de plus ^étranges spectacles frappaient les regards. On voyait fréquemment des individus dépouillés jusqu'à la ceinture, tenant à la main un martinet, parcourir les rues et les {riaces de la capitale, en se flagellant avec une ardeur fanatique. Les yeux tournés vers le ciel, chantant des psaumes, remplissant l'air de cris et de soupirs, faisant couler leur sang sous les lanières expiatoires, ils campaient la nuit dans les carrefours, dans les cimetières et autour des couvents. D'autres enthousiastes, pour imiter le Sauveur, traînaient sur le pavé de grandes croix pendant le carême ; plus la croix était énorme, plus la pénitence \eur semblait méritoire, et ces vastes machines gênaient la circulation.
En 1682, Ferdinand III avait ordonné à Ions les Autrichiens de s'agenouiller sur le passage du Saint- Sacrement ; la désobéissance devait être punie d'amende, de confiscation et de peines corporelles. En 1730, la femme de l'ambassadeur prussien, qui se crut autorisée à ne pas tenir compte de cette injonction, vu sa foi religieuse et les privilèges attachés aux postes diplomatiques, faillit payer cher son acte d*indépendance*
Elle était dans son carrosse avec sa fille, lorsqu'un prêtre^ portant le viatique à un malade, se trouva sur leur chemin. Elle fit arrêter sa voiture, mais n'en descendit pas. Ce témoignage incomplet de déférence choqua et irrita la multitude. Elle força les dames à qpiitter leur véhicule et à s'agenouiller sur la voie publique. M"* Brand résistait, criait tout haut qu'elle était la femme de l'ambassadeur nrussien, qu'on violait à son égard le droit des gens. La foule s'animait de {dus en plus et aurait fini par la maltraiter , si des ecclésiastiques n'avaient eu le bon sens d'intervenir.
La cour de Berlin se plaignit, comme elle devait le faire. On arrêta quelques-uns des fanatiques, et Guillaume I" se contenta, pour toute réparation, de l'aveu de leur faute et du pardon qu'ils en sollicitèrent, humblement agenouillés devant son ambassadeur.
La position des diplomates qui professaient la religion orthodoxe, était peut-être moins agréable encore. L'empereur exigeait qu'ils prissent part à toutes ses dévotions, et elles étaieùt si longues, si tristes, si monotones, qu'elles eussent effrayé un reclus. Èf
voye2 un peu les espiègleries de la fortune!- Dans cette cour sévère, ponctuelle, monastique, la France était représentée, en 1726, par un esprit fort, par un galant personnage, préoccupé ayant tout de ses plaisirs, par le duc de Richelieu enfin ! Je vous laisse à penser la mine que faisait le spirituel seigneur, pendant les interminables ollices auxquels sa charge le contraignait d'assister! Après le carême, il eut besoin de soulager son cœur et adressa au cardinal de Polignac la lettre suivante :
« J'ai mené ici une vie pieuse pendant Je carême, qui ne m*a pas laissé libre un quart d'heure par jour, et j'avoue que si j'avais connu l'existence que mène ici un ambassadeur, rien dans la nature ne m'aurait déterminé à accepter cette place, où, sous prétexte d'invitations et de représentations aux chapelles, l'empereur se fait suivre par les ambassadeurs comme par ses valets de chanAre. Il n'y a qu'un capucin, avec la santé la plus robuste, qui puisse résister à cette vie pendant le carême. Pour en donner une idée à Votre Éminence, j'ai été, de compte fait, depuis le dimanche des Rameaux jusqu'au mercredi d'après Pâques, cent heures à l'église avec l'empereur ! M. le comte du Luc, qui avait été dix-huit mois ici, dont il avait passé neuf ou dix avant de faire son entrée et le reste à être malade, nous avait laissé ignorer ce trésor de dévotion, que je viens de découvrir âmes dépens. J'avoue que je pense que la dévotion veut^uu peu plus de liberté, et que cette contrainte inouïe que l'on éprouve ici et qui n'est dans aucune cour du monde, est pour moi quelque chose d'insoutenable et dont
je ne puis m'empêcher de marquer ma mauvaise humeur à Votre Éminence, »
Pauvre pinson des Gaules enfermé dans la cage des Habsbourgs^ le duc de Richelieu, comme on voit, finissait par se désoler. Que lui répondait le dignitaire de rÉglise? Ses consolations méritent d'être lues :
fc Sur la peinture que vous me faites de la manière dont vous avez rempli tous les devoirs du carême, de la semaine sainte et de Pâques, je crois ne pouvoir mieux faire que de vous féliciter d'en être sorti : peut-être n'en aviez-vous jamais fait autant de votre vie. Imaginez- vous précisément la même chose d'un cardinal à Rome. Il est vrai que nous sommes payés pour cela. »
I^'aveu est leste et piquant. Un prince de l'Église déclarer à l'ami, au preneur de Voltaire, que ses émoluments seuls lui donnent le fe)urage de supporter les saintes expiations du carême I Le prélat n'était point, quand il écrivait ces lignes, sous l'influence du zMe pieux qui le fit entrer en guerre contre Lucrèce.
CHAPITRE XVIII
LIBfPÉRATRlCB MARIE-THÉRÈSE ; SA DÉVOTION EXALTÉE, SON INTOLÉRANCE.
Lorsque Marie-Thérèse monta, en \ 741 , smleterire du sermenty non loin de Presbourg, on put croire que TAutriche allait se rajeunir, entrer dans une nouvelle ère de force, de gloire et de prospérité. Autour de l'éminence se pressait Taristocratie hon^ise, avec son costume pittoresque et sqs magnifiques chevaux. Les belles formes de l'impératrice, l'éclat de son teint, ses traits charmants, ses yeux gris qu'animait la plus vive expression, rappelaient le noble type et les grâces de sa mère, Elisabeth de Brunswick, et neitenaient en rien des Habsbourgs. L'émotion de la cérémonie, la chaleur du jour, avaient, pour ainsi dire, coloré son visage d'un reflet céleste. L'inquiétude que lui causait la ligue redoutable formée contre elle, l'espoir de vaincre., la résolution d'apporter dans la lutte un courage inflexible, ajoutaient à son prestige naturel l'élévation et l'intérêt des sentiments dramatiques. Sa haute taille, ses longs cheveux blonds qui tombaient en flots d'or sur ses épaules, sa robe de brocard, son manteau de velours cramoisi doublé d'hermine, achevaient de lui donner une physionomie
imposante et presque surhumaine. Lorsqu'enfin, saisissant l'épée nue de saint Etienne avec une impatience héroïque, elle jura d'observer fidèlement les lois et coutumes des Magyars, puis traçant daiis Tair une croix vers les quatre points de l'horizon, promit de défendre le pays contre tous ses adversaires, de quelque lieu qu^ils vinssent, un frémissement d'admiration parcourut rassemblée> des cris d'enthousiasme et des protestations de dévouement saluèrent la jeune reine.
Et cependant l'heureux avenir dont elle semblait te pronostic et te gage fie devait point se réaliser. Sans doute Marie^Thérèsê sauva la monarchie avec Taide des Hongrois ; mais elle ne la sauva que des eniiemis du dehors. BBe ne guérit pas les maux intérieurs qui la rongeaient, elle n'anéantit pas l'influence déplorable des vieux principes, elle ne sut régénérer ni lé gouvernement ni la nation. Dans ce corps jeune et gracieux habitait l'esprit des ruines ; la fraîcheur du visage masquait la décrépitude des idées; lé sombre génie espagnol, la mesquine et intolérante dévotion de Ferdinand H, obsédaient Marie-Thérèse comme deux fantômes, lui inspiraient la plupart de ses actions, de ses discours, de ses mesures politiques.
Elle consacrait habituellement cinq heures par jour à de pieux exercices, et même davantage. Si étrange que cela puisse paraître dans une souveraine d'ailleurs très-active , très-occupée , le fait n'admet pas le môfifHire doute , attesté comme il l'est par de nombreux témoins. Son ardeur superstitieuse augmentait avec les années. Au mois de mars 1778, elle demeura t»ois heures agenouillée en public, dans la
cathédrale de Vienne , pendant qu'elle priait le Sm^ gneur de détourner la guerre dont elle était menacée pour la succession de Bavière. Une de ses filles, Tar*^ chiduchesse Elisabeth, confia un jour à une dame que quand elle suivait sa mère à la chapelle , la séance durait si longtemps qu'elle ne comprenait plus ni ce qu'elle disait, ni ce qu'elle entendait.
Pendant le carême, l'impératrice exécutait opiniâtrement les prescriptions de l'Église. Nulle carmélite n'observait un jeûne plus rigoureux, ne se mortifiait avec une plus ardente exaltation. Les archiduchesses étaient contraintes d'imiter son -abstinence, de se livrer aux mêmes excès de piété. Cette dévotion monacale n'était pas toujours de leur goût. L'une d'elles en fut victime dans des circonstances vraiment tra* giques, . -
L'archiduchesse Josèphe , la sixième fille de Tinipératrice , charmait tous les yeux par sa beauté , ga« gnait tous lès cœurs par ses manières affables. Le roi de Sicile, Ferdinand IV, avait demandé la main de sa sœur ainée, l'archiduchesse Jeanne. Mais celle-ci était morte en 1762, avant l'époque fixée pour le mariage. Au bout de quelques années, on décida que l'aimable Josèphe la remplacerait. La fiancée devait partir le 15 septembre 1767 , et on avait terminé les apprêts de son voyage lorsqu'une lugubre scène de piété les rendit superflus.
Marie-Thérèse ne voulait point qu'elle abandonnât TAutriche sans s'être conformée à l'usage de la famille, et avoir accompli ses dévotions parmi les tombeaux de ses aïeux , dans Téglise des capucins. Elle
exigea donc alîsoluuient que sa fille allât se mettre en prière sous les voûtes sépulcrales. Josèphe éprouvait uae grande répugnance à obéir et qpmme un pressentiment de sa fin malheureuse. Elle supplia sa mère de ne pas lui imposer une si triste cérémonie, dont la détournait une horreur insurmontable et un effroi ^ mystérieux. L'autocrate ne se laissa pas plus émouvoir que le destin* L'archiduchesse fondit en larmes pendant qu'elle montait dans la voiture qui allait la conduire au monastère , et descendit en frissonnant les marches du caveau funèbre.
Trois mois auparavant y sa belle-sœur , la seconde femme de l'empereur Joseph II, y avait été ensevelie. Elle était morte de la petite vérole, ce fléau de la maison d'Autriche , auquel n'ont pu résister les Habsbourgs. La maladie avait exercé de tels ravages sur la princesse, que l'opération de l'embaumement avait été jugée impraticable. Sa chair répandait une affreuse odeur : le bruit courait même dans le peuple que, malgré toutes les mesures sanitaires, les miasnoes du cadavre infectaient encore le souterrain. L'événement confirma cette opinion. A peine l'archiduchesse eut-elle quitté les salles ténébreuses, qu'elle fut prise d'un sourd malaise. Bientôt 1^ petite vérole se déclara ; les efforts de la science échouèrent contre ce mal terrible, et, le 15 octobre , un mois après le jour fixé pour son départ, la jeune princesse rendait le dernier soupir. Les couronnes que l'on dépose sur les tombeaux remplacèrent pour elle la couronne nuptiale, et les cierges funèbres lui tinrent lieu d'illuminations»
Le cœur d'une mère y si fortifié qu'il puisse être contre les sentiments naturels , ne reçoit pas sans frémir de par0ils coups. L'impératrice , depuis ce temps, alla seule prier Dieu dans la sombre nécropole. Mais elle n'exempta ses filles que de cette lugubre cérémonie. Partout ailleurs, il fallait qu'elles imitassent sa dévotion exagérée. Si elles manquaient à un exercice pieux , efte témoignait hautement sa mauvaise humeur, s'informait des causes de leur absence et les réprimandait le jour suivant.
Comme le remarque très-bien le touriste adulais Wraxal, son éducation et ses goûts la destinaient à porter la crosse d'une abbesse plutôt qu'à gouveriier un empire.
Les hérétiques de toutes les confessions lui inspiraient une vive répugnance. Elle croyait fermement que pas un seul n'entrerait dans le ciel et que la miséricorde divine serait sourde pour eux. Mais eBe détestait particulièrement les Anglais, qui lui sotiblaient plus opiniâtres que les autres, plus éloignés de la vraie croyance et du repentir. Lorsque son dernier fils, l'archiduc Maximilien, voulut visiter la France et les Pays-Bas , elle lui enjoignit de ne franchir la mer sous aucun prétexte. La crainte qu'il ne se laissât infecter par les principes et les mœurs irré- ' Hgieuses de la Grande-Bretagne, qu'il ne perdît de sa foi , de son humilité catholiques , motivait cette rigoureuse défense. Elle exigea une promesse semblable de Tempereur Joseph H , lorsqu'il se ren^t à Pari« en 4777. « Les Anglais, lui cBt-eBe , sont presque sans exception des incrédules, des libres-penseurs
et des déistes. Je tremble que des rapports avee un tel peuple ne souillent ton caractère , n'^ranlent ta confiance dans tout ce que les chrétiens demeurés fidèles regardent comme sacré. »
Lorsque la vieillesse et une obésité monstnieusé devinrent des obstacles insurmontables qui empêchaient Marie-Thérèse d'aller à l'église et même à son oratoire , il fallut prendre des mesures pour que ses pieuses habitudes n'en souffrissent point. Depuis la mort de son mari y elle ne quittait plus le troisième étage du palais. Au-dessous de sa chambre y on arrangea une chapelle. Quand l'heure de la messe arrivait , un mécanisme faisait ouvrir le plancher. Le prêtre montait à Tautel, et Marie-Thérèse suivait l'office divin sans quitter son fauteuil.
Son extrême dévotion eut des conséquences fâcheuses pour ses sujets. La première fut un prosélytisme violent, austère, minutieux et infatigable. Il existait en Autriche, depuis longues années, une pieuse fondation possédant un revenu de' 600,000 florins, qu'on distribuait en pensions aiux renégats du protestantisme. Une grande faveur entourait cette classe d'hommes sous le règne de l'impératrice ; pour les non-cathcdiques opiniâtres, c'était beaucoup d'être soufferts. Invoquant un droit prétendu de réformer les esprits et les mœurs, Marie-Thérèse poussa l'intolérance jusqu'à faire saisir les luthériens, encore assez nombreux, qui habitaieat l'Autriche supérieure, la Styrie et la Carinthie, pour les interner dans leBannat et la Transylvanie, où la race saxonne jouissait de la Hberté religieuse; elle appelait cette tyrannique
mesure des transplantations, assimilant les hommes aux végétaux. Mais les végétaux meurent sans souffrir; les hommes endurent de longues souffrances avant les douleurs suprêmes de l'agonie. Qu'importait à la fanatique souveraine? Les pauvres dissidents étaient obligés de vendre leurs biens pour des prix dérisoires, pour les sommes qu'on voulait leur offrir. Dans les provinces, où on les jetait ainsi qu'un rebut, ils ne trouvaient ni terres, ni travail, ni ressources : les pays de montagnes sont toujours très-pauvres. Ils mangeaient donc le peu de numéraire qu'ils avaient apporté ^vec eux, puis l'indigence ouvrait un soir leur porte, venait comme un spectre s'asseoir à leur foyer, joignait ses tortures aux chagrins de l'exil et de la persécution. Ils finissaient par succomber, après d'inutiles efforts pour lutter contre un malheur sans issue.
Dans les provinces, des commissions reUgieuses surveillaient âprement les luthériens et les calvinistes. On leur enlevait de force les livres où se trouvaient exposées leurs doctrines, on les empêchait de communiquer leiirs principes à leurs enfants. « Malgré cela, écrit le grand-chanceher Furst, il y a encore un nombre infini de protestants qui gardent en secret leurs opinions et ne se soumettent au catholicisme que d'une manière extérieure. »
La seconde conséquence fâcheuse produite par l'exaltation de l'impératrice, c'était une solhcitude oppressive pour le salut et la moralité de ses sujets. Elle enlevait sans scrupules à leurs familles d'opulentes héritières qui professaient le luthéranisme, les en-
fermait dans des cloîtres, et les mariait ensuite avec des courtisans dévoués au système orthodoxe. Ain« fut traitée la comtesse Banffy, par exemple, dont le frère avait abjuré le protestantisme et devint plus tard gouverneur de la Transylvanie. La jeune personne était élevée dans cette province, sous les yeux d'une parente qui lui communiquait son zèle pour le calvinisme. Les deux orphelins appartenaient à une puissante famille, possédant de nombreux domaines sur les bords de la Samos et de la Maros : ils formaient les derniers rejetons de-la branche aînée. Tous ces motifs n'arrêtèrent point Marie-Thérèse. Elle envoya un escadron s'emparer de la comtesse, la fit amener à Vienne et instruire dans les principes ultramontains. Son éducation terminée, elle l'enrôla parmi ses dames d'honneur, et la maria, en 1778, au comte Jeaa Esterhazy, son compatriote, mort seulement de nos jours, pendant l'année 1834*
Marie-Thérèse multipliait ces mariages forcés, qui produisaient tantôt des effets ridicules, tantôt des effets déplorables. Elle unit de la sorte, par mesure administrative, un homme qu'elle protégeait depuis Tenfance, le comte François Esterhazy, d'un caractère doux et tranquille, avec une Starhemberg, femme charmante d'ailleurs, mais colère, farouche et indomptable. Un hardi galant, nommé Schulenburg, ne tarda point à l'enlever et à la conduire en Suisse. Marie-Thérèse les fit réclamer par son ambassadeur. La Confédération livra les amoureux transfuges. Le délinquant fut condamné à mort comme séducteur •• Mais le mari, que cette heureuse aventure délivrait
pour touj(Hir8 de sa femme, ne voulut pas que le jeune homme fût si mal técompensé d'un éminent service. Il intercéda, obtint sa gràce^ le combia de remerciements et de prévenances (1).
Chaque année on saisissait des bandes de filles pu^ bliques ou de femmes légères, que l'impératrice faisait transporter dans la Croatie et laSlavonie, sans examiner si ce n'était pas corrompre les mœurs de certaines provinces, pour améliorer celles des grandes villes et de la capitale. Une iastitution bizarre témoigna de son zèle pudique. Elle forma cinquante cornmissions de chasteté^ qui devaient surveiller jour et nuit les mœurs de ses sujets. Les membres de cette police virginale parcouraient sans cesse les mes et les places de Vienne, arrêtaient, conduisaient au violon toutes les femmes qui osaient se montrer seules en public. Si décents que fussent leur costume et leur maintien, si pressantes que fussent les nécessités qui les contraignaient de sortir, qu'elles cherchassent des moyens d'existence ou reportassent de l'ouvrage terminé, il leur fallait suivre au corps-de-garde la vertueuse milice. Un seul moyen leur assurait une libre circulation, c'était de porter ostensiblement un rosaire et un livre de messe, comme si elles se rendaient à l'église.
Les jeunes débauchés, adversaires naturels des candides gardiens^ subissaient de durs châtiments. Ainsi, en 1752, une société de libertins, qui ne respectaient ni les lois de l'abstinence ni ceUes de la mo- # *
(1) Vchse, Getchichtê des œstreicMschm Hofs, t. VII, p. 306.
destie, furent arrêtés à Nussdorf, près de Vienne, lieu habituel de leurs réunions. Parmi eux se trouvaient les deux fils du bourgmestre de Dantzig. Leur père offrit pour les sauver une somme importante. La dernière des Habsbourgs se montra inexorable. Les prévenus expièrent au carcan leur amour de la bonne chère et des jolies filles.
PREMIÈRES RÉFORMES
Un secret motit poussait Tardente souveraine à déployer cette rigueur* Il s'en fallait bien que son mari se piquât de lui être Adèle. Nul visage gracieux ne le laissait indifférent, nul aimable sourire n'échappait à son attention. Dévote et passionnée, l'impératrice lui gardait toute sa tendresse, abdiquait par scrupules religieux ses droits de représailles. Sa piété veillait sur son amour, le concentrait dans son cœur et l'y faisait brûler comme une flamme dévorante. Une lettre officielle , écrite en français par le comte de Podewill, le 10 janvier 1747, prouve que l'on savait à.quoi s'en tenir sur cet article :
a II est constant , dit l'ambassadeur , qu'elle est fort jalouse de son époux et qu'elle fait tout au monde pour empêcher qu'il ne prenne quelque attachement. Elle a fait fort mauvais visage à certaines dames à qui l'empereur commençait à en conter. Elle voudrait, par le même principe , bannir toute galanterie de sa cour. Elle marque beaucoup de mépris pour les
feihmes qui ont des intrigues, et en témoigne presque autant pour les hommes qui les recherchent. Je sais qu'un jour elle a parlé fort vivement au comte d'Esterhazy; pour lequel elle a beaucoup d'amitié et qui est de toutes ses parties de jeu , au sujet d'une in» trigue qu'il a avec la femme du comte d'Althann, Elle cherche à éloigner de l'empereur tous ceux qui donnent dans la galanterie , et Ton prétend que le comte de Colloredo (le vice-chancelier), qui en fait profession, ne parviendra jamais à être bien dans son esprit. Il a môme été pendant un temps dans une espèce de disgrâce pour avoir fait quelques parties de plaisir avec le prince. La même. chose est encore arrivée à plusieurs autres. Elle voudrait faire un ménage bourgeois. » Les commissions de chasteté lui servaient à connaître toutes les actions , toutes les démarches de François !•'; les pudiques agents surveillant la fidélité du prince. De sorte que plusieurs royaumes étaient mis en pénitence pour les galanteries de l'empereur et pour que son amour fût réservé, autant que possible , à la tendresse jalouse de sa femme !
L'exaltation religieuse à laquelle s'abandonnait Marie-Thérèse avait cette conséquence regrettable qu'elle la faisait sans cesse tomber dans les pièges des hypocrites. Sa sincérité même leur venait en aide. Comme elle assistait publiquement aux offices, les papelards avaient soin de s'y trouver en même temps qu'elle. Là, ils ne négligeaient rien pour éveiller son attention. Ils s'agenouillaient à portée de sa vue, se prosternaient sur le visage, tenaient les bras levés comme
par esprit de inortification» récitaient leurs prièlres avec une feinte ardeur, avec des é\^m et des soupirs çoQtipuçls. Rédiger ou traduire des çeuvres pieuses, des traités de déyotioo, était encore ua si^r moyeu dcilui plaire, d'obtenir sa protection et sesi bonnes grà-^ ce^f Les courtisans ne dédaignaient auciiu acte d'hypocrisie pour se mettre ep faveur, pour parvenir au but 4e leur cpnvpi tise» Les femmes de chambre et les valets ^ pied trafiquaient de leur influence surTimpératrice ou du privilège de lui parler qu'ils devaient à leur place : il^ lui recommandaient de béats personnages, tout confits eu sainteté, qui leur avaient d'abord graissé la patte. Marie-Thérèse leur octroyait au nom du ciel de terrestres avantages. Quelquefois cependant ses caméristes étaient, comme elle, abusées par des tartuffes. Ceux-ci alors atteigpjiifnt d'fttttant mieux leur but qu'ils jouaient double*jeu.
ta piété de la souveraipe prit un carpictère plus sombre, plus fervent, plus espagnol, en un mot, après la fin soudaine de son mari bien-^aimé. Le 18 août 1765, François mourait d'une attaque d'apoplexie dans le château royal d'Inspruck, où il était allé pour célébrer les noces de son second fils, plus tard grandduc de Toscane, puis empereur sous le nom de Léopold IL II tomba commç frappé du tonnerre et expira iflstantanépient. Rien ne put conspler sa femme, malgré le courage qu'çïlle montra ei) préparant elle-même son linceuL Elle ne voulut voir personne pendant plusieurs joiu:s et hâta les apprêts du convoi, qui devait transporter à Vienne le corps du défunt sur Tlnn et sur le Danube.
Ce malheur inopiné attrista aussi profondément la dernière maîtresse de l'empereur, la ravissante princesse Auersperg. Elle avait suivi la cour dans le Tyrol. Une occasion solennelle mit bientôt les deux rivales en présence. La flottille mortuaire était amarrée devant Hall, attendant Tordre du départ. L'impératrice voulut se montrer une fois encore avant le sinistre voyage. Quand elle sortit de son cabinet, elle trouva tous les seigneurs et toutes les nobles dames rangés sur sa droite; à gauche se tenait seule la princesse Auerspei^, évitée comme une^proserite par ce monde astucieux. Elle était complètement habillée de noir, et son long voile ne cachait pas les pleurs qui brillaient sur ses joues. Un sourire dédaigneux effleura les traits de la veuve, pendant qu'elle examinait la foule des courtisans. Presque tous avaient montré pour la favorite une complaisance sans bornes, quand elle exerçait une influence due à sa beauté. Pas un seul maintenant ne voulait avoir l'air de la connaître. Après avoir constaté leur servile inquiétude, Marie-Thér^e, d'approchant de la délaissée, lui tendit la main et lui adressa tout haut ces paroles : « Nous avons réellement beaucoup perdu, ma chère ! » Elle honora ensuite de quelques mots, suivant l'ordre et le rang, les autres personnages groupés à sa droite. Aussitôt la cour entière se pressa autour de la jeune femme qu'elle évitait cinq minutes auparavant.
Marie-Thérèse fit transformer en chapelle la salle où était mort l'empereur ; on construisit l'autel à l'endroit même où il avait cessé de vivre; Une troupe
de nonnes eut mission d*y prier constamment pour rame du défunt^.
Pendant quinze ans, Timpératrice porta le deuil le plus sévère. Elle se fit couper les cheveux, comme si elle appartenait à un ordre monastique ; ses habits, ses tentures, ses équipages étaient invariablement noirs. Elle abandonna le premier étage du palais de Vienne, qu'elle habitait avec son*mari, et se fixa.au troisième. On en couvrit toutes les murailles de velours noir. Le 18 de chaque mois, elle se renfermait dans ses appartements et ^^'était visible pour personne; elle passait de même tout le mois d'août, pendant lequel l'empereur avait si subitement échappé à son affection. Elle restait donc séquestrée, inabordable, quarante-deux jours par an.
Elle avait fart construire d'avance son tombeau près du tombeau de François, graver son inscription funèbre, où manquait seulement la dernière date. L'heure n'avait qu'à sonner, elle pouvait partir : sa • demeure était prête dans la région de l'éternel silence. Vers la fin de sa vie, elle passait chaque jour des heures entières au milieu d'une sotnbre chapelle, devant un crucifix qu'ornaient, pour toute décoration, des têtes de mort. A droite se trouvait l'image de l'empereur, exécutée après son décès; à gauche, l'image de l'impératrice elle-même, comme elle devait paraître quand les crises de l'agonie auraient terminé son règne. Incapable de se mouvoir, elle se fit plusieurs fois descendre, au moyen d'un fauteuil porté par des câbles, dans le souterrain où dormait pour toujours son cher François. Pendant une dernière visite.
lorsqu'on allait enlever la princess.e, les cordes se rompirent.Cet accident lui parut un pronostic. « Il veut me retenir! s'écria-t-elle. Oh! je viendrai bientôt! » Quelques jours après, effectivement, elle tomba malade, et mourut, le 29 novembre 4780, à Tâge de soixante-quatre ans.
Marie-Thérèse n'était point une femme ordinaire : elle avait une intelligence forte, une imagination puissante, une activité que rien ne fatiguait, un courage indomptable. Malgré la dévotion excessive qu'on lui avait inspirée dès son enfance , grâce aux traditions espagnoles des Habsbourgs et aux manœuvres des jésuites , la superstition diminua sous son règne. L'impératrice modéra la violence de Tédit par lequel Ferdinand III avait ordonné de se mettre à genoux sur le passage du Saint-Sacrement, quel que fûtTétat du ciel et du pavé. On limita aux piétons la nécessité d'obéir. Pour les personnes en équipage, il leur suffit de se découvrir la tête et de s'incliner dans l'attitude d'un homme qui salue. Les dévots ne profitaient point de cette tolérance: ils descendaient de voiture et se prosternaient devant l'ostensoir. Les indifférents, les libres-penseurs faisaient tourner bride, quand ils entendaient la clochette du sacristain. Les gens riches obtinrent aussi la faveur de suivre les processions et pèlerinages dans leurs carrosses ; la longueur de la route donnait souvent de l'importance à ce privilège.
Marie-Thérèse diminua en outre , avec le concours du pape, le nombre des fêtes religieuses, qui s'étaient multipliées au delà de toute mesiïre. Ni le clergé cependant ni le peuple ne voulurent admettre cette
réforme. Elle augmentait dans les campagnes les jours de corvée, elle blessait dans les villes le plus puissant de tous les démons qui oppriment l'humanité : le génie de la routine. Personne ne voulait faire usage des facilités nouvelles accordées au travail. Il fallut que le gouvernement exigeât , comme raccomplissemefit d'un devoir, ce que la bulle octroyait comme une liberté. Il ordonna de poursuivre la construction des monuments publics, le théâtre du palais entre autres^ pendant les jours consacrés auparavant à l'oisiveté. La police força les commerçants d'ouvrir les boutiques ; mais cette mesure n'atteignit point 'le but qu'on se proposait : les boutiques demeurèrent ouvertes, seulement nul adieteur n'y entra, ou si quelqu'un, par hasard, violait cette muette coalition, les marchands l'arrêtaient tout court en lui demandant des prix fabuleux. Qui l'emporta du gouvernement ou de la sottise publique ? Ce fut la sottise. L'autorité, de guerre lasse, fut réduite à laisser le bourbeux torrent suivre son cours ; mais elle empêcha les dévots de se flageller dans les rues et d'y traîner sur leur dos des croix énormes.
Une influence décisive étouffait dans le cœur de Marie-Thérèse la vieille haine des Habsbourgs pour la France , et lui faisait tourner en souriant les yeux vers ce pays jadis abhorré. L'empereur, qu'elle idolâtrait, dont elle n'eut pas moins de seize enfants, cinq tils et onze filles , appartenait à une vieille race française : le sang des Guises se mêlait dans ses veines au sang des Bourbons. Par son père, il était le petit-fils du célèbre Charles de Lorraine , qui eut, avec Jean
Sobieski, la gloire do forcer les Turcs à lever le siège de Vienne. Sa mère était fille du duc d'Orléans, frère de Louis XIV, Né en-France, le 8 décembre 4708, il avait déjà treize ans lorsqu'il fut emmené dans la capitale de T Autriche. Il y vit grandir sous ses yeux sa future épouse. En 1729, son père étant mort, il alla prendre possession de la Lorraine et prêter, comme vassal, le serment d'allégeance à Louis XV pour le duché de Bar. Sept ans après, Charles VI Tunissait avec sa fiHe unique, Marie-Thérèse, qui devait hériter de toutejs ses couronnes et avait alors vingtsept ans accomplis. En 1787, le jeune prince céda la Lorraine à la France moyennant le duché de Toscane, où venait de s'élettftdre la* famille des Médicis. Sa femme, devenue scmveraine, le fit nommer empereur d'Allemagne le 13 septembre 1745.
François I*' introduisit à la cour autrichieûne les jtianières , les goûts, l'idiome et le costume français. Les hommes de son pays n'ont point en général la mémoire dès mots; il leur ressemblait à cet égard, comme sous beaucoup d'autres rapports , et ne put jamais apprendre l'allemand. Il fallut bien que la haute société apprît la langue maternelle de l'empereur. ■ Elle continua Cependant à faire usage de l'italien, qui avait été longtemps de mode, et commença en outre à se familiariser avec Tanglais.
François de Lorraine avait dans ses habitudes et ses façons d'agir un laisser-aller qui dépassait souvent les bornes de la cotivenancie. Toute espèce d^ gène lui était insupportable. Il traitait si familièrement, même en public, les personnes avec lesquelles il était
lié, qu'elles lui manquaient parfois de respect, yétiquette espagnole lui inspirait la plus profonde horreur; il ne parvint cependant à L'abolir qu'en partie: la lectrice de Marie-Thérèse, pour offrir un exemple, continua de remplir ses fonctions à genoux. Mais, en ce qui le concernait personnellement , il la supprima tout à fait, n ne voulut pas permettre, notamment, que les dames lui baisassent la main , conune l'exigeait la tradition. Il renonça d'abord au costume espagnol pour les jours ordinaires , puis pour les jours de fête. Dans les occasions les plus solennelles, il se montrait fort simplement vêtu ; ses magnifiques pierreries le distinguaient seules du moindre courtisan.
Sa sobriété formait aussi contraste avec la gloutonnerie allemande. Ses plaisirs principaux étaient la chasse , dont il raffolait , le billard, le jeu de ballon, les dés et le pharaon. Il témoignait d'ailleurs à ses compatriotes une grande amitié : on ne le voyait guère entouré que de Lorrains et de Hongrois. Pendant la guerre contre les Turcs, en 1737 et 1738, les Magyars lui avaient inspiré la plus haute opinion de leur caractère et de leur valeur : il fut toujours leur soutien et leur panégyriste auprès de Marie-Thérèse.
Lorsque la nation se* fut levée en masse, pendant Tannée 1742, pour sauver l'Autriche, Testime et la préférence que leur marquait déjà la princesse, malgré la haineuse politique suivie jusqu'alors, envers eux par les Habsbourgs, devint de l'affection et de la reconnaissance. Quelques minutes avant de mourir, elle exprimait encore sa gratitude pour eux et pour le ' prince de Kâunitz. Pouvait-elle prévoir, hélas ! qu'un
jour ses descendants itraiteraient comme des forçats et des bandits ce peuple de héros?
L'action de la France aurait été bien plus vive sous son règne, si le prince lorrain avait été dans le palais autre chose qu'un mari. La descendante de Charles- Quint se montrait en politique aussi jalouse qu'en amour : elle ne voulait partager ni l'exercice du pouvoir, ni la tendresse de François. Elle l'avait cependant fait élire empereur d'Allemagne , et l'avait de plus nommé co-régent de ses États. Mais ce n'étaient que des cajoleries adressées à l'époux, dans le but d'augmenter sa passion , de le rendre plus aimable et plus fidèle. L'autocrate n'entendait pas qu'il prît ses titres au sérieux. Dans les grandes solennités, il s'éclipsait, il restait avec les dames et avait coutume de leur dire : « J'attends près de vous que la cour s'en aille. L'impératrice et mes enfants composent la famille impériale. Je suis un simple particulier. » .
Il était d'ailleurs si timide qu'il baissait presque toujours les yeux ; si doux, que dans les petites querelles de niénage il cédait habituellement ou faisait les premières avances pour ameneria réconciliation. Il assistait aux séances du conseil aulique, mais n'y jouait guère que le rôle de comparse. Quand il voulait donner sérieusement son avis sur une affaire , et que son opinion ne se trouvait pas conforme à celle de son impérieuse moitié , elle le chapitrait sans miséricorde. Dans une dépêche du comte de Podewil, écrite en français , on lit ce passage caractéristique : «* Il m'a été assuré de bonne part qu'un jour, dans une conférence , l'impératrice ayant soutenu avec
beaucoup de chaleur une opinion contre l'avis de ses ministres, et l'empereur en ayant dit son sentiment, l'impératrice lui imposa silence d'une manière fort dure , en lui témoignant qu'il ne devait pais se mêler d'affaires auxquelles il n'entendait rien^ n
Quoique tenu ainsi en tutelle, le docile empereur, par la prédilection cpi'il avait inspirée à Marie-Thérèse pour les Français , n'en exerça pas moins sur la politique autricbienne une remarquable influence* Il s'opposa cependant à Falliatice de 1756 entre la cour de Vienne et la cour de Versailles. L'impératrice eut la condescencbnce de flatter dans une lettre la marquise de Pompadour« Les deux États ne promi-* • rent d*abord.que de se défendre mutueilemeat contre leurs adversaires ; mais bientôt l'alliance devint offensive et eut pour premier résultat la guerre de Sept- Ans, où Louis XV, où le duc de Choiseul, soû ministre, abandonnant les sages traditions de Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV , travaillaient à consolider notre ennemie séculaire , à empêcher Frédéric II de former dans le Nord une puissance capable de la tenir en respect, (^affranchir tous les princes germaniques. Les causes de regrets ne se firent pas attendre : la France prodigua son or et ses soldats pendant une lutte cruelle , sans obtenir le moindre avantage.
Maiâ la glace était rompue entre les deux course Cette première alliance détermina Marie-'Thérèse à unir trois de ses filles avec des Bourbons.
La première fut l'archiduchesse Caroline* On h maria, en 1768 , au roi de Naples , Ferdinand IV , fe même qui avait dû épouser la princesse Jeanne et la
princesse Josèphe , inortes toutes deux avant la céré* meniez Elles avaient peu perdu en ne portant pëë la courocme nuptiale, leur futur n'ayant point led qualités qui eussent pu les rendre heureuses. L'impératrice eUe-mèmè le jugeait ainsi ; elte écrivait en 1769 à la comtesse de Le^chenfeld : « Je regarde la pauvre Josèphe comme un sacrifice de politique : pourveu que'elle fasse son devoir ettvers Dieu et son épou^^ et qu'elle fass^eson salut, dût-elle même être maitieureuse, je serois contente (1). » Ces paroles cruelles semblaient appeler un châtiment :. lé sacrifice fut plus amer que ne l'avait pensé l'autocrate ; elle avait renoncé pour sa fille au bonheur en ce monde : ce fut la princesse même que le sort enleva!
Quand on apprit à Ferdinand la mort de sa seconde fiancée, il en témoigna beaucoup d'humeur. Ses seulei^ eecupafions , ses uniques plaisirs, étaient la chasse et la pêche. Les convenantSes exigeaient qu'il s'abstint de l'une et de l'autre pour le moins pendant tout un jour. Gomitent parvieiKlrait^il dès lors à tuer le temps? Ses flatteurs (Perchèrent un moyen de le distraire. Ni le billard ni les cartes ne réussirent. Aucun projet d'amusement ne lui souriait , lorsque enfin un gentilhomme s'avisa de dire sans trop peser ses paroles : «Si nous imitions l'enterrement de la princesse? » Le roi de Sicile trouta l'idée charmante et délicate. Un jeune courtisan imberbe et d'apparence féminine devint Facteur principal de la mascarade. On l'habilla
(1) Comme la lettre est en français, nous avons conservé la rédactiw de Mftrîê-Thërèâe et ««s fautes d'orthographe,
ea archiduchesse , on retendit sur une civière, les mains et la figure découvertes ; puis , pour imiter les marques de la petite vérole, on lui moucheta la peau de gouttes de chocolat. L'ambassadeur d'Angleterre fut invité à la cérémonie. L'auguste personnage menait le deuil ; le cortège circula dans les chambres les plus somptueuses du palais de Portici ; William Hamilton, qui chassait presque toujours avec le roi, eut mission de présider aux compliments et visites de condoléance. Le prince fut enchanté de cette burlesque parade. Voilà comment il déplorait la triste fin d'une jeune personne accomplie !
Aux deux fiancées soustraites par la mort à une si fâcheuse alliance, la cour de Vienne substitua l'archiduchesse Caroline. Le mariage eut lieu le 42 mai 4768. Le lendemain, de très-bonne heure, Ferdinand quittait le lit nuptial pour aller à la chasse. Ses courtisans lui demandèrent si s# femme était de son goût. — « Oh ! répliqua-t-il négligemment, elle dort comme une morte et sue comme un pourceau {dorme corne unammazata e suda corne un porco) . » Un des spectacles qu'il donnait souvent à sa jeune épouse, c'était la scène triomphante qui terminait ses chasses : on accumulait devant lui toutes les pièces de gibier, on en formait un monticule. Le roi ôtait son habit, endossait une camisole de flanelle, et, le couteau de chasse à la main, se précipitait sur la venaison massacrée. Alors , il taillait , il dépeçait les animaux, il leur fendait le ventre, il tirait leurs entrailles et les amoncelait près de lui, à hauteur d'homme. Le tertre nauséabond fumait au soleil,
pendant que le prince, poursuivant sa besogne, couvrait de sang ses mains, sa figure et ses habits.
Un épisode non moins remarquable formait le dénoûment ordinaire de ses festins : lorsqu'il s'était copieusement repu et que l'abondance de la nourriture chassait le dîner de la veille, il l'annonçait tout haut à ses convives : « J'ai bien dîné, il me faut maintenant une bonne évacuation, » disait-il {sono ben pranzato, adesso bisogna una buona panciata). Et, choisissant les personnes qu'il voulait honorer, il les menait dans un lieu qu'environne habituellement plus de mystère. Là, pendant que Sa Majesté royale cédait aux inspirations de la nature, ses courtisans s'efforçaient de l'égayer par leurs propos, sans oublier le respect dû à son auguste caractère (4).
Appréhendant pour lui les idées sombres, l'idiotisme et les hallucinations qui avaient répandu leurs nuages sur l'esprit de son grand-père, de son aïeul et de son bisaïeul, ses parents lui avaient interdit les travaux sérieux et les études pénibles. Ce personnage intéressant et sa femme donnèrent le jour à Marie-Amélie, ex-reine des Français.
La seconde archiduchesse, mariée avec un Bourbon, se norilmait aussi Amélie; elle épousa, en 1769, le duc de Parme. La troisième, on ne la connaît que trop: le 16 mai 1770, on célébrait les noces de Marie- Antoinette et du Dauphin, quoiqu'elle n'eût pas encore tout à fait quinze ans. Elle monta sur le trône de France; màis,hélas! comment devait-elle en descendre !
(1) Le duc de Vendôme, sous Louis XIV, poussait l'inconvenance encore plus loin. Voyez les Mémoires de Saint-Simon.
Sa mère néaniooins désirait beaucoup voir réussir Tunioii projetée, quoique^ d'une autre part, ele éprouvât une sourde inquiétude. Lorsque les stipulations diverses eurent été faites , elle alla consulter une nonne, qui habitait un monastère voisin de la capitale et passait pour pénétrer les secrets de l'avenir. Sa fille était alors très-pieuse , et l'impératrice craignait surtout que son zèle dévot ne s'afTaibltt. Elle demanda en conséquence à la religieuse si la cour dépravée de Louis XV n'altérerait pas les meeurs et la croyance de l'archiduchesse. « Elle aura de grands revers, lui dit la pythonisse , puis elle redeviendra pieuse. » C'était tout ce que sa seconde vue discernait dans le lointain ! L'idée que la ferveur de I9 jeune princesse pourrait diminuer affecta si vivement Marie^ Thérèse, qu'elle foaàit en larmes. Elle eut ensuite toutes les peines du mande à maîtrisa son chagrin, ^ reprendre possession d'elle-même. Cette prophétie ne lui parut pas tellen^ent infaillible cependant qu'elle autorisât une rupture avec le cabinet de Versailles.
Ainsi l'empereur chai^eait les dispositions de l'Autriche envers la France, unissait moralement les deux pays, établissait entre les deux cours des tien$ de famille. Malheureusement , il était si peu instruit qu'il savait tout au plus lire et écrire; l'influence franiçaise n'aurait donc embrassé, sous son patronage, que le cercle étroit des modes, des habitudes, de la langue officielle et du cérémonial, Mms auprès de lui agissaient trois hommes supérieurs , qui ouvraient à nos idées, sur le sol rebelle de l'Autriche , une carrière infiniment plus large : c'étaient le prince de Kaunitz
et' les deux fils atnés de Marie-Thérèse » devenus après sa mort Joseph II et Léopold U. Chacun de ces hommes mérite une étude particulière et doit être connu de tous ceux qui désirent comprendre la situation actuelle de l'Europe.
CHAPITRE XX
LE PRINCE DE KAUNITZ ; SON ADMIRATION POUR LES I0ÉES, POUR LES MŒURS, POUR LA LITTÉRATURE FRANÇAISES; IL UNIT LA COUR DE VIENNE ET LA COUR DE VERSAILLES PAR UN TRAITÉ.
L'ambassadeur qui vint représenter T Autriche à Paris, en 1751, loua pour y établir sa demeure et ses bureaux le splendide palais Bourbon. Comme ses prédécesseurs avaient donné des fêtes somptueuses dans de moins beaux hôtels, on crut qu'il allait effacer leur luxe, tenir table ouverte, faire danser toute Taristocratie de l'Europe. On fut donc bien surpris de voir qu'il transformait en ermitage sa magnifique résidence. Le prince n'adressa pas une seule invitalion. Il n'avait d'autre souci, d'autre désir, que de plaire à Louis XV et à M™« de Pompadour. La favorite surtout le préoccupait; l'ingénieux diplomate voyait bien que, sous une monarchie absolue, où les cotillons gouvernaient- le roi, c'étaient les cotillons qu'il fallait gagner. Aussi n'épargnait- il ni soins, ni dépenses, ni attentions, pour bien disposer en sa faveur la toute-puissante créature qui menait la France.
Marmontel, qu'il accueillait fort bien, lui reprocha un jour l'espèce de solitude où il vivait. L'importance de la monarchie dont il était le délégué^ ses brillants salons et ses vastes jardins semblaien^ppeler la foule, * exiger des banquets et des fêtes.
-^ Je suis à Paris pour deux objets, lui répHqua le prince : les affaires de l'impératrice et mes plaisirs. . Je m'acquitte régulièrement de mes fonctions, et me maintiens au mieux avec les seules personnes dont les bonnes grâces doivent me préoccuper, le roi et sa ' maîtresse. Je suis donc irréprochable sur ce point. Quant à mes plaisirs, c'^t une question qui me regarde uniquement: une vie d'ostentation me fatiguerait et m'accablerait d'ennui.
Invariablement fidèle à son système, l'ambassadeur ne recevait dans ses appartements, ne promenait dans ses jardins qu'une célèbre chanteuse de l'époque, nommée Gabrieli, et la fleur des aimables aventurières que se disputaient alors les grands seigneurs. Elles folâtraient sous les ombrages, autour des bassins, avec ces libres manières et cette gaieté insouciante qui caractérisent leur folle tribu. Les allées discrètes, les mystérieux bocages entendaient, non point de graves discussions sur les affaires politiques, mais de lestes couplets et de joyeux rires, mêlés aux chansons des oiseaux.
Le galant diplomate, qui prenait si vite les mœurs de haute fantaisie, associées par le dix-huitième siècle à un. noble amour de la justice, à une ardente passion pour le bien, était un des personnages les plus singuliers que la nature ait produits ; mais elle lui avait
dopné en compensation des talents supérieurs. Il se nommait Wenœslas-Antoine de KMintte, et avait vu le jour dans la èapi taie de T Autriche, le i février 1 7 H . Comme il avait ^ix-neuf frères et sœurs, parmi lesquels il était un des moins âgés, ses parents le destinèrent k porter la soutane. Suivant l'usage de l'époque, on le nomma dès le maillot chanoine de Munster. Par ce fait, vous devinez que les Kaunits: formaient une riche et puissante famille, car les psnvres gens n'obtenaient point de pareils bénéfices <avant d'être sevrés. (Les Kaunitz possédaient effectivement des domaines trèS'^étendus dan^ la Moravie, oii les Lichtenstein et les <Dietriohstein pouvaient seuls lutter d'opulence avec eux. Leur nom leur venait d'une terre patrimoniale située :près de )Birann(d). Uteic^ le père de Wenceslas, avait été ambassadeur dans plusieurs cours, notamment à Madrid. L^homme d^Ëtat
(1) Le 'fief voisin d'Ansterlitz leur appartenait élément. Ce lien, de- ▼eau célèbte de nœ jouis par la bataille dos Trots-Bapereim, avait alora une célébrité bien différente : il était un foyer de doctrines scbismatiqueSf et Von n'y comptait pas moins de quatorze sectes, parmi lesquelles domi- AaieAt 'les Anabaptistes. EUos y fermentaMtitsoiis'la protection d'Ulric de Kaunitz, passionné pour la Réforme. Il dirigeait la violente opposition qui luttait en Moravie contre les Habsbourgs. Ce fut dans son hôtel, situé »ur la. grande .place de Bmnn, qne l'on* proclama Vinepte Fïédéric V,'5crrnammé le Bai d'Hiver, parce que son pouvoir ne dura qu'une saison.
Ulric eut la bonne fortune de mourir avant la funeste bataille de la Jf ontagne Blancke, dont l'Allemagne entière éprottve'encore, àcette heoteinteie, les déptorables effets. S'il n^vait point dispara si opportunément, la réaction victorieuse l'eût fait périr sur l'écbafaud. Le tribunal de sang prononça contre ses deux fils la peine de mort et la confiscation de tous leurs biens. On kmr octroya pourt^t leurrgrâoe, et le fUs de Pnn d'eax,^nomsié Rodolphe, épousa l'unique héritière de Wallenstein, le plus implacable bourreau des protestants. Une partie de ses immenses rapines demeura 'donc^ entre les* mains <de8 Kaunitz et augraeAt-a leur fortune primitive.
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iq«i nous occupe ne devait donc poiftt trouver 4' obsiaoles tau début 4e sa carrièie. Une allée ^en peate douce, bordée de .^azon et d'arbres antiques, s'ou* errait devant lui et semblait Je solliciter à marcher vers les 'honneurs.
^Une cibance non moins heureuse le dispensa d'en^ 4rer dans les ordres. Presque tous ses frères «loururent, et sa famille abandonna le projet de lui faire -pocterle suiplis. Sa mèrej craignant de le perdre <X)HMne ses autres ftls, l'entoura de soins continus, le regarda vivre et l'écouta respirer. Cette inquiète sollicitude se communiqua au jeune prince, qui montra ftoute sa vie une superstitieuse vénération pour sa santé. Ses précautions 'hygiéniques dépassaient ce qu'on peut inventer de plus étrange.
A Paris, l'ambassadeur autrichien fut avant peu une des grandes curiosités du jour. Sa- manière grave, méthodique, officielle, de courtiser les femmes, son imperturbable sang-froid pendant qu'il leur débitait ses ^sornettes amoureuses, son aveugle confiance dans la fidélité des jeunes personnes qui acceptaient ses présents et son cœur, étaient pour la société française une source» inépuisable de quolibets et de gaieté. A Bruxelles même, où il entretenait la fameuse coui^lisane Proli, on s'était amusé de son libertinage solennel. Chez nous , ce fut bien autre chose ; le petit-maitre tudesque obtint un succès d'ironie» Les dessinateurs firent à son sujet mainte caricature, les vaudevillistes le mirent sur la scène, on ne lui épargna point les plaisanteries dans la conversation. Le prince se montra impassible ; non-seulement il ne
sut pas mauvais gré aux Parisiens de leur persiflage » mais leurs escarmouches ne purent troubler son calme olympien. Â toutes les moqueries, à toutes les charges bouffonnes» il opposait une sérénité majestueuse et inaltérable. Sa figure demeurait immobile comme le visage d'une statue, son esprit semblait planer dans une sphère inaccessible aux traits railleurs. Malgré cette insouciance, il répondait d'une manière vive, mordante et spirituelle. Les hommes les plus fins, les plus expérimentés demeuraient interdits et ne renouvelaient pas leurs attaques. Comme on avait en France d'autres procédés stratégiques, la méthode de Tambassadeur ne tarda point à faire sensation, trouva même bientôt de justes appréciateurs.
Outre son flegme naturel , une cause puissante bronzait le prince, le rendait insensible aux sarcasmes. Jamais politique des temps anciens ou modernes ne témoigna pour notre pays une admiration plus vive, un attachement plus sincère. Le but secret de tous ses efforts, de toutes ses démarches, de toutes ses observations et de tous ses stratagèmes, c'était de conclure entre la France et l'Autriche, après deux cents ans d'inimitié, une alliance offensive et défensive. Lorsque le pfeuple de son choix le tournait en ridicule, il ne souriait point, parce qu'on ne le vit jamais sourire, mais il considérait les plaisants avec . bonhomie, avec intérêt, comme un père qui s'amuse des espiègleries de ses enfants.
Le prince de Kaunitz voulait prouver que la lutte séculaire entre la France et l'Autriche, que leur habitude de se prendre aux cheveux, était tout simple-
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ment TefiFet de la routine, une sorte d'inconvenance et d'absurdité traditionnelles. A quoi leur servait de s'affaiblir mutuellement? Ne vaudrait-il pas mieux se liguer, faire cause commune, pour dominer ensuite l'Europe ? Qui oserait tenir tête aux deux grandes puissances continentales, une fois qu'elles seraient unies? Les États secondaires se réjouissaient de leur' discorde, eux qui, sans cette fatale inimitié, ne pourraient se mouvoir et seraient contraints d'obéir. L'ambassadeur esquissait dès lors, avec un instinct très-juste et beaucoup de finesse, un projet d'alliance auquel l'ambition de Frédéric prêtait un double intérêt.
Ce génie militaire et administratif inspirait au diplomate viennois une anxiété continuelle. Il eût voulu le garrotter avec l'aide de la France, le tenir immobile sur les sables du Brandebourg.
Pendant qu'il plaidait chez nous la cause de l'Autriche, il s'évertuait donc à rabaisser et à dénigrer la Prusse. La cour de Versailles et la cour de Berlin étaient unies alors par un traité. Mais Kaunitz se promettait de le faire rojnpre. L'alliance du prince catholique et du prince luthérien ne lui semblait ni durable ni très-sincère. Il faisait habilement ressortir la dupHcité de Frédéric pendant les deux guerres de Silésie. N'av^it-il pas conclu sournoisement avec TAutriche, en 1741, le traité secret d'Oberschnellendorf, après lequel il feignit de continuer la lutte, puis signa tout à coup la paix de Breslau? Sa victoire de Kesseldorf n'avait -elle pas eu pour conséquence une pa:ix aussi inâprévue et aussi rapide? Le souverain
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sefaisarfftique avait joué ta France, Tavait hypb<»pHe* mfecît employée à tirer les marroiKs du fétt;
Kau&itz pariait déjà dans le même ^na au eomte dé Saint-^Séverin, pendant le congrès d'Aix-la-€faa* pelle, où le seigneur français représentait son pays et où te diplomate viennois eut Thonneur de tenmner la guerre de là succession d'Espagne. Il tint un hingage identique isùr les hors du Danube avec le elMtrgé d'affaires Blondel, qu'il entourait de prévenances pour le gagner à son système. B le fit inviter, par exemple , aux petites comédies que les arcbidtichesses jouaient devant une société peu nombreuse. Très-flatté de cette distinction, l'envoyé ne manqua pas d'en instruire sa eour, ajoutant que le nonce du pape , les ambassadeurs de la Grande-Bretagne , de Venise et de Hollande^ avaient seuls obtenu te même honneur. Il annonçait en outre que l'impératrice, alors dànâ une position intéressante, prierait Louis XV d'être parrain, si elle mettait au monde un archiduc.
Pendant son séjour en France , Kaûnitz avait disposé le souverain et la nation à un rapprochement avec i^éâ Compatriotes. Pour* séduire entièreitient M"* de Pompddour , il lui avait même donné , dans un hôtel de Versailles, des fêtes splendides, qui interrompirent momentanément sa voluptueuse solitude. Mais ce n'était là qu'un heureux débyt , qu'un des éléments de son œuvre. Il fallait maintenant assouplir la roideur autrichienne, attifer vers la France tfa peuple et une cour hostiles. Le prince , au bon* de deux ans, quitta son poste et alla commencer à Vléhne la seconde partie de sa tâche.
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B s^bccupa siiitoiit dJei" gagner rimpérairhie : son ar^me&t principal eoûsistait à kii déraçntrei? qu'uoa a)|iafi€e av^ nous ferait un infâillibte iuoye& do- fo- Gowvrcf la SUésiôv Or , le retour de eette pro^c^ S0us^»» domîoalÎQn étoit chez Marîe-TliéFèse une idée fixe. Dans le peupte et parmi les courtisais, le seul ppojet 4e eette umon pditique semblait un crune de baule trahison. L'impératrice garda au elairyoyaat (Mplomate mn profond secret : ni les ministTes , ses coUègues , ni Fompereuf ne soupçonnèrent une ma-r nœuvre si adroitement ooaduite.
Trois années d'habile stratégie et' d'efibrts coiitinuels furent nécessaires au prince de Kaunitz pôwr alteiadre son but^ Mais tout à coup son ingénieuse tactique obtint le succès désiré : un changement à vue s'opéra dans la politique autrichienne. Une séance du conseil d'État , où il opinait oomnm ministre des affaires étra^ères, assura son triomphe. Ce fut une scène curieuse et mémorable. Le p^sonnel était au grand complet. L'empereur assistait à la délibération ; Marie-Thérèse siégeait comme présideate. La question était de savoir si TAutriehe demeurerait Talliée de la Grande-Bretagne et de la Hollande, qui dominaient les mers, ou si elle chercherait en Europe d'autres associés. L'intérêt pécuaiaire plaidaH la cause des ancieane'i relations: les deux peuples qui se partageaient le monopole de rOcéan, payiiient aux Habsbourgs d'importants subsides. Ce numéraire yenu de Tétraeger facilitait les concussioûs des grands seigneurs. Une maxime , devenue avec le temps aussi forte qu'une loi , déclarait
contraire à la dignité impériale d'examiner les comptes du trésor. Les hauts fonctionnaires le pillaient donc sans inquiétude , et les sommts fournies par les puissances maritimes assuraient, augmentaient leurs bénéfices clandestins. Supprimer ces revenus, c'était les appauvrir*; c'était presque leur enlever un bien héréditaire. Si l'Autriche y renonçait, les services publics absorberaient la totalité de Timpôt, et la noblesse perdrait une partie de sa fortune. Elle n'avait garde de sanctionner une pareille injustice, de porter elle-même atteinte à ses ressources. Le conseil tout entier se déclara pour TAjagleterre et la Hollande.
Étant le ministre le plus jeune, le prince devait émettre son avis le dernier. 11 laissa discourir ses collègues sans les troubler par la moindre objection. Sa figure immobile eut permis de croire que le débat ne l'intéressait en aucune manière. Uhlefeld psalmodia tant bien que mal ses phrases embrouillées ; Bartenstein, qu'impatientait la lenteur de son débit et la prolixité de son élocution , venait de temps eh temps à son aide, lui soufflait un mot , une expression qu'il cherchait péniblement. Colloredo et Harrach prononcèrent leurs discours d'une voix mâle et ferme : ils argumentaient avec énergie pour l'ancienne alliance, qui intéressait leur coffre-fort. KhevenhiiHer leur apporta le secours de sa rhétorique efféminée. Le vaillant Charles Battyany , précepteur militaire de Joseph 11, qui avait remporté plusieurs victoires sur les Français et les Bavarois, soutint les mêmes principes et jeta dans la balance le poids de son épée.
Kaunitz ne répondait mot, ne sourcillait pas. Il taillait des plumes, corrigeait les petits désordres qui avaient pu se produire dans sa toilette, secouait de son jabot et de ses parements les grains de poussière , tirait sa montre à répétition et la faisait sonner. Marie-Thérèse affectait le même calme : nul n^aurait pu déchiffrer sur leurs traits le premier mot de l'énigme.
Enfin arriva lé moment où Kaunitz devait prendre la parole. Sans que la moindre émotion troublât la sérénité de ses yeux bleus , il entra en matière avec une décision , une fermeté qui présageaient la victoire. Les arguments de ses confrères disparurent devant sa logique inflexible, comme la poussière que le vent emporte. Ses raisons nettes, précises, étaient appuyées sur l'étude récente qu'il avait faite des divers peuples intéressés dans le débat. Au fur et à mesure qu'il avançait, il fortifiait sa position, il prévenait les répliques. Ses collègues surpris , déconcertés, gardèrent le silence. Mais l'empereur, que scandalisait ce plan nouveau, frappa sur la table et s'écria, en dépit de son origine française: « Quoi donc ?... un traité avec la France! c'est contre nature... Fasse le ciel qu'il n'ait jamais lieu! » Et, dans le désordre où l'avait jeté la harangue du prince, il quitta la salle.
On vit aussitôt l'impératrice changer de contenance. Laissant choir comme un voile sa feinte tranquillité, elle approuva toutes les considérations, tous les desseins de Kaunitz, et, pour témoigner encore mieux la confiance que lui inspirait son système, elle lui donna sa main à baiser, puis leva la séance. Les
fliMiîitPe» confondus- dortii^eot en se regardaHil tes um les autres». ^
Trois semâmes ^jprèSy leur positieii éfîm ehaogée. Bertéiistein', notamment, allart œcujier en Bofaéhtie, ^aos }àtm sorte d^exil, te poste de me-c&aaceUer provincial. Kamnitz devenait ehef du cabinet, mimsliiie de la maison impériale, ehaneelier dé I» cooar et de YÈiaiy en gârda&t le pertefeoilte des affatiues étrangères, 14 venait de concfuérir le siège le pi«s Fappvocli^ du tr6ne ; siège d'où fl commanda sans islenrupâoa pendant quarante ans.
L'union de )^4utrichef avec la France était dôoidbâe en principe; la cour de Y^saiftBs ne demandait pas mieux que de la conclure. Mais it fallait s'entendre sflfr les clawes du traité. Voulant qu'elles fussent aussi avantageuses que possible au gouTernemieiyt autrichien, Kaanitz eint assez d'adresse et d'inAoeace sur Marre-^Tbérèse pour obtenir qu'elle écrivît ««e lettre autographe à la marquise de Pompadour. B bb rédigea tui-mèiiie le brouillon. Bile délbatait pi»r ees mots : « MadMie ma chère sœur et eousine* » La maîtresse de Louis XV lui répondit sans* façon : « Ma chère reine. » Lorsque l'empereur fut instruit de cette correspondance et des termes qu'on y aTait employés, lorsqu'il sut que l'austère, l'orgueilleiiise, la prude, la dévote Bftorie-Thérèse avait poussé la condescendance jusqu'à traiter comme une égale la fille d'un boucher, une courtisane et une intiûgante, il fut pris d'une colère fjr'énétiqué, malgré sa douceur habituelle.
N^osapt exprimer à l'impératrice toute son iiidi-
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giia^(m, 'û de jetfr su^ le» fiMtenils de lia fièee eè- îSb se trouvaieût ensemble et en brisa deux^ pewlaftl (|Q'U poussa»! des éelate de^ rire conyatsif». Marie^ Tbéfèse étannée lui demaada ee qai miytivait ee rire furieux. « N'ai-je pas^ ditr^Uey écrit préêédM»* mrat à Farîadli? » La dernière de» BaM)oor0i croyait cet argument déeisîf . Le ehantewr mervetHMx qui, par son talent jfAeia d'âtte, avait f^igoé le cœur de Philippe Y et garda son afiTection jusqu'à la mort, dont elle aymt eHe-^mème employé^ les bons oiffices pour détacher TËgpjigne de ta Francêf et hâter la psfix d'Aix* la- Chapelle , lui semblait au niveau de 1» PobiffadMf, parce (fu'il «le descendait poinl dfe iKÀieâ afieux ! Les historiens ne nous apprennent pas ce que répondit Fi^ançotSf ; mais le pauvre empere%ir dut roi^er son frein et laisser ratamer les négociations définitives, edr l'impératrice, malgré sa tendresse enthousiaste, le menait comme un écolier,
Groirait-on, si les papiers laissés par le duc de Choiseul ne le mettaient hors de doute, que le priocipal motif allégué au roi Louis XV, pour lui faire abandonner la politique traditionnelle de ses ancêtres, fôt une eonmdéraftion religieuse? On lui exposa que Frédéric était en Europe le chef du protestais tisme, et que le protestantisme devait être aboli. Le prince de Kaunitz laissa employer cet argument clérical, dont il se souciait peu. Vainement le iils aine de Marie-Thérèse, le futur empereur Joseph iï> lui demanda si elle pouvait se fier à (a vieille ennemie des'Habsbourgs; sa mère lui répliqua par une verte
réprijnande. Le 5 mai 1756, le comte George Star* hemberg, ambassadeur d'Autriche à Paris, et le cardinal de Bernis, premier ministre, signèrent enfin l'acte d'alliance offensive et défensive, particulièrement dirigée contre la Prusse . et l'Angleterre. Les deux États schismatiques, voyant les nuages qui s'amassaient à l'horizoD, avaient pris les devants et conclu un traité de même nature, dès le i6 janvier.
Dans cette transaction, le prince de Kaunitz n'oublia pas les finances impériales. Le livre rouge, découvert aux Tuileries et publié en 93, prouve que les Autrichiens reçurent de Versailles 82,652,479 livres, durant les douze années qui s'écoulèrent de 1757 à 1769. L'article 3 du traité de 1758 (1) portait, au surplus, que la France leur fournirait, chaque année, un subside de 3,336,000 florins, ou 8,340,000 fr. On voulait ainsi rétorquer l'argument principal dont se servaient l'Angleterre et la Hollande pour séduire l'Autriche ; mais il n'en est pas moins regrettable que la France doive toujours payer ses alliances, sa gloire et ses défaites.
Par la septième clause, Louis XV promettait d'entretenir cent mille hommes de ses troupes en Aile-
(1) Ce traité, que l'on signa le 30 décembre 1758, confirmait le précédent et stipulait de nouveaux avantages pour rAntriche.
« M™" de Pompadour, écrit une de ses caméristes, avait fait le traité de Vienne, dont, à la vérité, Tabbé de Bernis lui avait donné la preniière idée. Le roi parlait souvent à Madame sur cet objet ; elle donnait les pins grands éloges à l'impératrice et à M. le prince de Kaunitz, qu'elle avait }>caucoup connu. Elle disait que c'était une tête carrée, une tête ministérielle. » Mémoires de Mme Du Hav^ael, p. 180 et 181 .
magne, pendant toute la durée de la guerre contre le roi de Prusse.
Le nouveau traité produisit dans la politique européenne l'effet d'un coup de théâtre : on ne s'attendait point à voir deux ennemies séculaires se jeter ainsi les bras autour du cou. Les dispositions des Français envers les Allemands du midi changèrent aussitôt. Les Parisiens dirent alors avec une naïveté charmante : « II paraît qu'il y a là-bas, dans le Nord (ils croyaient l'Autriche un pays du Nord;, des individus qui ne sont pas trop bornés. On assure que le Kaunitz ressemble presque à un Français. »
L'acte une fois signé, notre ambassadeur devint sur les bords du Danube l'homme le plus influent après le prince de Kaunitz.
Sans le vouloir, Frédéric II avait contribué luim'ème à rapprocher la France de l'Autriche, à leur faire conclure cette alliance, qui faillit jeter dans la poussière son trône encore peu solide. Le vaillant capitaine n'estimait guère Louis XV, et tournait sans cesse en ridicule son esprit borné, son indolence, son hypocrisie religieuse et ses mœurs infâmes ; ses courtisans, ses maîtresses défrayaient également la verve moqueuse du hardi penseur, et il fustigeait M~* de Pompadour avec la liberté la plus aristophanesque. Ses plaisanteries avaient de lointains échos. On savait à Versailles chaque mot railleur qu'il prononçait à Berlin. *Kaunitz en instruisait régulièrement l'efféminé Bourbon, et pendant son ambassade chez nous, et pendant son ministère. Frédéric traitait presque aussi mal le roi d'Angleterre Georges U, et l'itopé-
rtflrtce4e Rus^e ÉKseA)eth. On n'eut éonc |>as de peine à faire entrer celte princesse dans la ligue que -ï'Autridbe et te fraoee venwent de former eonire la Pfmœfie, et to guerre fut résolue. Elle devait 4urer sept ans, pousser Frédéric juscjtf'-an^bord de l'alb!»ie. IMais^ *lerrible que ft^t la ooafKtîon, é\e nepirt lui feitner <la booHw, ^et, comme trois femmes a^irateBt wuni leurs eflorts pour Faccabler, il nomma ptei- «nmménft cette lutte mopt^e « te guerre des trois
'Si une partie du clergé autriobien désirait Tunton avec la f'pan'ce comme moyen d'accabler la Prusse, d:'om lîr au prosélytisme catholique rAllemagne du Nord, une outre partie de ce -même clergé la redoutait, à cause des principes alors répandus obez naus, et dont elle craignait rinvasion dans la monarchie des llabsbourgs. Cette dei-nière fraction ^tâit la plus clairvoyante, L-orthodoxie ne gagna rien à Talliance des deux cours; mais TAutriebe, depuis ce moment, fut plue que jamais accessible aux doctrines libérales, laux nobles aspirations qui aUs^ient rajeunir la France. Le prince de Kaunitz, dont Voltaire et Molière formaient la lecflure habituelle, communiqua autour de lui son goût pour nos écrivains, et prépara en secret Tabolition de l'ordre des jésuites.
Mais il faut bien le dire, l'union de rAutricbe avec la France n'a été, pour notre pays, qu'une source de malheurs, d'humiliations et de sacrifices inutiles, pendant que notre alliée y trouvait toutes sortes d'avan- "^es moraux et matériels. En 1789, un ancien tdj^mete jugeait 'ainsi les résultats des traités de
1756 et 1788 : — « A la longue inimitié cpii a divisé, pendant trois siècles , les maisons de Bourbon et d'Autriche, a succédé, depuis trente ans, une union étroite et intime en apparence, dans laquelle la sincérité, la franchise et les charges ont été d'un côté, l'ingratitude, la ruse, la dissimulation et les bénéfices de l'autre ; une union qui nous a été plus nuisible qu'aucune des ^rewes que laAiaine des deux^maisons ait jamais allumée; une union qui a opéré la décadence et la dégradation de la France, l'agrandissement et l'élévation de l'Autriche, qui a porté celle-ci au langi^e l'autre avait toujoura occupé dans l'ordre fdes ^puissances de l'Europe; une union, enfin, pendant.laquelle la France n'a cessé de faire des sacrifieea, qui, bien loin d'exciter la reconnaissance de soià.àUiée et delui inspirer un fidèle et ^cère attaehc^nent, n'ont jamais éteint en elle ses anciens sentiments d'aversion, de jalousie et de rivalité (1). »
(X):Sii%atiô.npûiUûfM delà-France et êes rapports actuels mvec toutes les goMsances de l'Europe, ouvro^ adressé au coi et à . PAssemblée nationale, par M. de Peyssonnel, ancien consnl général de France à Smyme, t. Il, -p. ÏB et 14 ; Neatiliôtel, 1789.
LUTTE DU PRINCE DE KAUNITZ CONTRE L ORDRE DE SAINT-IGNACE
Outre le dessein d'unir la France et rAutriche, la France qui était son idéal, l'Autriche où il souhaitait vivement naturaliser les maximes de nos philosophes, nos goûts, nos mœurs, notre littérature, dessein que tout le monde jugeait inexécutable et qu'il exécuta cependant, le prince de Kaunitz voulait renverser la longue domination des jésuites dans son pays et même provoquer l'abolition légale de l'ordre.
C'était, au premier coup d'œil, un plan téméraire. Lesmoinesde Saint-Ignace possédaient, gouvernaient l'Autriche comme un fief de leur société. Par l'éducation, l'intrigue, la' confession et les autres sacrements, ils dominaient la famille royale, le corps diplomatique, la noblesse, le peuple et les soldats; ils disposaient de toutes les places, de tous les revenus, de tous les honneurs ; ils savaient ce qui avait lieu dans toutes les familles. La terreur enchaînait les langues, la censure paralysait l'imprimerie et jusqu'à la pensée. Un document latin, écrit squs le règne de Charles VI, où un commencement de régénération
avait déjà eu lieu, contient à cet égard une plainte touchante, extraite de Tacite, mais qui semble inspirée par les douleurs des populations autrichiennes :
« Nous avons certes donné Une grande preuve de patience, et comme on a' vu chez les anciens la liberté parvenir à ses dernières limites, nous avons connu les limites extrêmes de l'asservissement, les inquisiteurs nous ayant ravi jusqu'au droit de parler et d'écouter. Nous aurions perdu la mémoire en même temps que la voix, si nous avions pu oublier aussi bien que nous taire ! L'esprit nous revenait enfin ; mais, par suite de la faiblesse huniaine, les remèdes sont plus lents que les maux ; les corps se développent lentement et périssent vite : ainsi on paralyse plus facilement les intelligences qu'on ne les ranime, on abolit les études avec moins de peine qu'on ne les restaure (1). »
L'histoire n'offre pas un second exemple d'un tel empire obtenu, exercé ^u moyen d'une doctrine religieuse, non par une caste comme celle des brahmes, mais par une société, par une fraction du corps sacerdotal. Comment un seul homme pouvait-il annuler tant d'influence, détruire un monument si solide? D'imposantes fortifications, toutes sortes d'ouvrages
(1) Voici le texte de ce passage important : « Dedimus profectô grande patientiae documentum, et sicnti vêtus œtas vidit quid ultimum in libertate esset, ita nos quid in servitute, adempto per inqui&itores etiam loquendi audiendique commercio ! Memoriam ^uoque ipsam cum voce perdidissemus, si tàm in nostrâ potestate fuisset oblivisci quàm taceve ! Nunc demùm redibat aniraus ; naturâ tamen infirmitatis Inimanse tardiora sunt remédia quàm mala, et ut corpora lente augescunt, citô extinguuntur, sic ingénia studiaque oppresseris facilius quàm revocaveris. »
souterrains le défendaient : que de pièges à éviter, que de bastions à prendre ! Mais les difficultés mêmes stimulent les esprits supérieurs comme les âmes généreuses : •
A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire,
dit très-bien Corneille. Les dangers qui le menaçaiçat n'effrayèrent donc point l'habile ministre; seulement il enveloppa ses desseins du plus profond secret, et travailla dans l'ombre à les faire réussir.
Une mesure de précaution lui parut d'abord nécessaire avec les ennemis qu'il allait combattre. Dès ce moment, il ne toucha plus à aucun mets qui n'eût ét^^ accommodé par son maître d'hôtel et servi par un domestique entièrement dévoué. Nulle considération ne put, même un seul jour, endormir ou aveugler sa prudence. Si un grand personnage , si l'empereur, si l'impératrice IHnvitaient à dîner, il acceptait l'invitation, mais s'abstenait de tous les aliments servis sur la table. Son fidèle serviteur lui apportait son repas,y compris le pain, le vin et l'eau : son extrême sobriété facilitait l'opération. L'aflFreuse mort du pape Clément XIV prouva combien le sage ministre avait raison de se tenir sur ses gardes.
Un heureux hasard lui mit entre les mains des papiers de la plus haute importance. Nul ordre religieux n'a provoqué plus de mécontentements, plus de défections que Tordre de Saint-Ignace, n'a vu plus de transfuges l'abandonner et abandonner en. même temps l'Église catholique, pour embrasser les doc*
trines de la Réforme. Un de ces jésuites, que fatiguait un joug accablant, travaillait dans la chancellerie secrète de la société, à Vienne, où il tenait la correspondance du provincial. C'était un homme ingénieux, qui connaissait et menait très-bien les affaires. Il avait déjà sollicité mainte fois la résiliation de ses vœux et exprimé le désir de figurer parmi les membres du clergé séculier. On n'avait point puni ce témoignage de dégoût et de lassitude, comme on l'eût fait en d'autres temps, mais on avait toujours repoussé sa demande. Il n'espérait plus parvenir à ses fins, lorsqu'un jour, dans la boistBrie de la maison professe, il découvrit une armoire cachée derrière un double panneau. C4ette armoire, que l'on semblait avoir oubliée, contenait une foule de papiers mystérieux, lettres, billets en chiffres, comptes de finances et autres pièces. Le postulant, nommé Joseph Monsperger, vit, à son extrême surprise, les confessions générales de plusieurs souverains, ministres, princesses et grands personnages, que Ton avait rédigées dans les derniers temps du règne de Charles VI et pendant les dix premières années du règne deMarie-Thércse. Les unes se trouvaient étrites de la main des confesseurs mêmes ; les autres n'étaient que des copies, les originaux ayant été expédiés à Rome. Muni de ces précieux documents, le jésuite pensa qu'il obtiendrait enfin sa libération.
Un de ses camarades d'études, appelé Tobie Barrer, était secrétaire particulier du prince de Kaunitz. Monsperger va le trouver, obtient qu'il le présente au clairvoyant ministre, et lui fait part de sa décou-
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verte. L'homme d'État lut avec une extrême attention les pièces qu'il lui apportait, les garda> comme bien on pense, et les mit en réserve pour s'en servir quand l'heure serait venue. Le jésuite put dès lors quitter Vienne, aller trouver le pape, lui demander l'annulation de son engagement. Si le chef du cabinet autrichien ne l'avait protégé, le séditieux aurait, selon toute vraisemblance, disparu à jamais dans les cachots du fort Saint- Ange. Soutenu et rassuré, il menaça Clément XIII de divulguer les secrets de l'ordre, si on ne brisait pas sa chaîne. Le pontife romain se vit dans l'obligation de céder. Monsperger revint tranquillement habiter les environs de Vienne, où il mourut fort âgé, sous le règne de Joseph II, après avoir mené, pendant toute la seconde partie de son existence, une vie douce et champêtre.
Pour conduire à bonne fin son œuvre périlleuse, le libérateur de l'Autriche sentait qu'il avait besoin d'appuis. Les moines de Loyola embrassaient toute l'Europe dans leurs intrigues, étaient partout présents, partout armés de la dissimulation, de la violence, de la cupidité, d'une ambition inexorable. Détruire une de leurs places fortes, ce n'était pas assez : il fallait que toutes leurs citadelles croulassent en même temps. Alors, peut-être, ne se relèveraientils pas de leur chute. Le prince de Kaunitz l'espérait du moins, quoique l'ordre, frappé à mort et enseveli pendant quarante ans, soit enfin sorti du tombeau, évoqué par l'esprit de réaction qui infeste notre époque.
L'habile ministre, en conséquence, travaillait les
ambassadeurs des puissances étrangères à la cour d'Auiricbe. Poinbal, Aranda et Choiseul, qui expulsèrent les jésuites de Portugal , d'Espagne et de France, avaient tous les trois représenté leur nation à Vienne, subi tous les trois IMnfluence du grand politique. L'ordre mystérieux avait enfin trouvé un antagoniste capable^ de le vaincre, habile, calme, silencieux, persévérant, infatigable, sans illusion, sans préjugés, sans faiblesse ; il l'attaquait dans le centre même de sa domination; il voulait le frapper au cœiir et lui arracher sa plus belle proie, cette malheureuse 4u triche qu'il avait depuis cent cinquante ans réduite en servitude , séparée de la civilisation et de l'Allemagne, enveloppée de ténèbres, inondée de sang et de larmes.
PROTESTANTS EXPULSÉS DES MONTAGNES DE SALZBOURG
L'autorité absolue exercée en Autriche, pendant un siècle et demi, par les moines de Saint-Ignace, autorité que leur enleva le prince de Kaunitz, mais qu'ils ont pleinement reconquise de nos jours, est un phénomène étrange, unique peut - être dans l'histoire, et qui, par suite, demande à être examiné de près. Nous avons vu les terribles moyens dont les pieux conspirateurs firent usage pour établir leur domination. Une partie de ces expédients leur servait à la maintenir, et la persécution menaçait toujours leurs adversaires. Néanmoins, comme les jésuites n'avaient pas dans l'État de position officielle, ne portaient point la couronne, ne pouvaient ni occuper les ministères, ni commander les troupes, ni rfimplir les postes d'ambassadeurs, ni même gouverner les diocèses, puisque leur règle les éloigne de toutes les dignités ecclésiastiques ou laïques, ils ne régnaient qu'à force d'adresse, au moyen de perpétuels artifices. Cette machine compUquée, laborieuse, devait
fonctionner sans relâche, ^oiis peine d'être envahie par la rouille, détraquée par la négligence, mise promptement hors d'usage. Quel système de ruses pratiquaient les révérends pères? On pense bien qu'ils ne nous ont laissé eux-mêmes aucun renseignement à cet égard, et la servitude complète de la presse n'a permis de rien publier en Autriche, d'où nous puissions tirer maintenant quelque lumière. Mais une source d'informations nous reste : les dépêches des ambassadeurs à leurs puissances respectives et les narrations des voyageurs. Elles nous révèlent certains manèges qui font deviner les autres.
Ainsi, nous apprenons par Freschot (1) que les jésuites affectaient chez l'empereur le désintéressement et l'humilité la plus chrétienne, paraissaient indifférents à toutes les 'Choses de ce monde, au pouvoir comme aux richesses. Mais cette feinte abnégation ne les empêchait pas d'exercef une influence illimitée. Si quelqu'un leur déplaisait, se mettait en opposition avec eux , il était perdu sans ressources. Quelques services qu'il eût rendus à l'État, quels que fussent sa position ou son mérite personnel , on le destituait, on le proscrivait, on l'annulait, non point par des mesures violentes, par une persécution régulière et manifeste, mais par des moyens si adroits que les victimes semblaient tomber d'elles-mêmes. On voyait la chute et on ne pouvait constater d'où partaient les coups. La société, ne paraissant ni con-
(1) Mémoires de la cour de Vienne, Cologne, 1706, 1 volume in-lS.
naître l'individu ni songer "à lui, goûtait mystérieusement le plaisir de la vengeance.
Les moines espagnols tenaient donc la cour comme assiégée: rien n'y entrait, rien n'en sortait sans avoir subi leur contnMe. Les ministres, les chefs d'emploi, les subalternes devaient fléchir le genou devant eux, l'ecevoir leurs instructions et s'y conformer. Pour leurs adversaires, la justice devenait inaccessible comme la faveur : c'était leur voix qui parlait dans les tribunaux, c'était leur main qui ouvrait et fermait les prisons.
Hors du pays, dans les cours étrangères, leur influence ne diminuait pas : les ambassadeurs portaient le joug de leur autprité, ne pouvaient échapper ni à leurs obsessions ni à leur surveillance. Plusieurs membres de l'ordre allaient, venaient, rôdaient sans cesse autour d'eux, sous prétexte de leur faire la cour, de leur rendre service, de leur communiquer des nouvelles importantes, qui n'étaient le plus souvent que des puérilités. Ces relations cauteleuses, et tyrafnniques servaient, en outre, à donner du relief aux émissaires. Nul moyen d'éjuder leur obséquiosité menaçante et importune ; le moindre signe d'ennui, (le répugnance ou d'inquiétude était noté ; la moindre tentative de rébellion produisait les plus graves conséquences. Sur le signal donné de Paris, de Londres, de Rome, de Madrid ou de Lisbonne, les manœuvres commençaient à Vienne ; on dénigrait, calomniait l'ambassadeur récalcitrant ; les insinuations, les stratagèmes perfides allaient grand train ; avant même que le diplomate eût pu pré-
voir la tempête, il était révoqué de ses fonctions.
Deux cent cinquante jésuites, qui restaient en permanence à Vienne, occupaient toutes les avenues du palais. Deqx membres de la société apprenaient, par la confession , les pensées les plus secrètes de l'empereur et de l'impératrice. On remettait le premier entre les mains d'un homme grave, studieux, qui semblait absorbé dans la contemplation, préoccupé uniquement de son salut et des intérêts du ciel, puisque le ciel a des intérêts^ suivant les théologiens. Aussi le béat personnage demandait-il souvent à résigner ses fonctions, à les échanger contre la paix de la solitude et les dévotes extases du recueillement. On n'avait garde de le laisser faire, on le retenait, on le suppliait de ne point enlever au monarque la lumière de ses conseils ; après mainte simagrée, il cédait, il se résignait en soupirant, et ce pieux intermède, joué avec componction, fortifiait son crédit. A entendre ses collègues, d'ailleurs, il n'entretenait le souverain que du dogme et de la morale ; seulement, lorsqu'une décision avait été prise, le soir, dans le conseil des ministres, on était fort étonné d'apprendre le lendemain matin que l'empereur avait changé d'avis. Or, son confesseur lui avait seul parlé dans l'intervalle. On ne soufflait mot, on comprenait l'influence de la théologie sur la politique; mais les secrétaires d'État se dégoûtaient si bien de leur triste rôle, qu'ils ne tenaient plus à émettre une opinion.
Pour mener l'impératrice, on employait un frère d'une nature opposée. Avec les femmes, la dévotion
même doit être insinuante : l'austérité du visage et des manières, que la nature n'a point destinée à leur être ofiFerte en spectacle, leur cause une répugnance invincible. En conséquence , auprès de la souveraine on mettait un prêtre jeune, gai, souple, actif et disert. Ce que son affidé n'obtenait pas de l'empereur, l'aimable religieux l'obtenait de l'impératrice. Bien souvent même on ne tentait pas d'autre voie. La compagnie aime beaucoup à employer l'influence des femmes, naturellement portées au mystère. Quel champ leur ouvrait, d'ailleurs, la piété excessive des princesses ! Éléonore de Neubourg, troisième femme de Léopold P% poussait tellement loin la dévotion qu'elle se flagellait jusqu'au sang, mettait des bracelets intérieurement garnis de pointes de fer, suivait pieds nus les processions. L'empereur étant passionné pour la musique, elle l'accompagnait dans sa loge, par étiquette et par devoir; mais elle détournait soigneusement son attention du spectacle, elle tenait son oreille fermée aux notes mondaines. Un livre de psaumes, relié comme le texte de l'opéra, secondait son exaltation : elle paraissait lire la pièce, tandis qu'elle se fondait en prières. A la lecture, elle mêlait le travail, et brodait religieusement des nappes d'autel.
Dans certaines occasions, pour se donner l'apparence d'une sincérité tiomplète, les moines de Saint- Ignace soutenaient des avis différents et se séparaient en deux troupes. L'une disait oui, l'autre disait non. Ce jeu concerté d'avance produisait sur les simples un effet admirable. Les clercs expérimentés y trou-
yaieot un autre avantage : quelque décision que prtl l'empereur, qufei que fut le dénoûment de Taffaire, la compagnie avait toujours exprimé la même opinion que le mpnarque, toujours pressenti l'événement fipaK Les deux confesseurs jouaient le premier rôle dans cette comédie ecclésiastique. On en vit un exemple curieux, lorsque le roi d'Espagne eût fait un testament pour appeler au trône de la Péninsule Farchiduc Charles, le second fils de Léopold, qui fut depuis l'empereur Charles VI. Le père et la mère du jeune homme hésitaient à se séparer de lui; donc, il eût été maladroit de blesser leur tendresse inquiète, aussi bien que de prendre un parti décisif: Tambition pouvait l'emporter sur l'affection, et vice versé. Les jésuites se séparèrent en deux chœurs, l'un desquels chantait l'affirmative et l'autre la négative ; par ce moyen, ils étaient sûrs de ne pas chanter faux.
Les mariages devenaient encore un excellent moyen d'action. Peu de noces splendides avaient lieu sans leur entremise, et les beaux yeux, les frais visages, les dots attrayantes leur soumettaient la jeunesse.
Dans le but de maintenir leur ascendant parmi le bas peuple, les jésuites avaient formé une société secrète de pauvres étudiants. Ils leur fournissaient la pitance, et leur donnaient des instructions. Les émissaires faméliques se répandaient dans les cafés, les brasseries , les guinguettes et autres lieux de réunion, où ils écoutaient les propos des buveurs, afin de les transmettre aux doctes casuistes. Parmi ces espions se trouvaient quatre cents gaillards d'une
force herculéenne» qui soutenaient au besoin la réputation de l'ordre par des arguments péremptoires. Si une sédition avait éclaté dans la ville contre les moines tout-puissants, ils auraient eu pour garde cette troupe athlétique. On voit qu'ils n'oubliaient rien.
Comme le dénote la création d'une pareille société, l'esprit d'intolérance et de persécution animait toujours l'ordre ambitieux; il était toujours prêt à employer la violence pour terrifier ses ennemis et les adversaires du catholicisme, pour assurer l'exécution de ses projets. Sous le règne de Charles VI, pendant l'année 1731 (notez la date, je vous prie), la congrégation en donna une preuve éclatante, qui frappa l'Europe de stupeur. Des scènes odieuses rappelèrent, à une époque si voisine de nous, et la guerre de Trente-Ans et la révocation de l'édit de Nantes.
Nulle province de TAutriche n'oflEre un aspect plus ravissant que le pays de Salzbourg. Les étrangers, aussi bien que les Allemands, ne tarissent pas quand ils entreprennent l'éloge de cette région enchantée. Les lacs et les montagnes, les prairies et les bois, les rochers et les cascades, les torrents, les pics neigeux, les glaces éternelles y forment un ensemble admirable , un des poëmes les mieux réussis qu'ait imaginés la nature. Des bourgades, des villes pittoresques animent ces riantes solitudes. A la vie pastorale des armaillis, des laboureurs, à la chasse, à la pêche, à l'exploitation des forêts, les habitants mêlent l'exploitation des mines, surtout des mines de fer, qui abondent dans la province. Or, le poétique diocèse eut le bonheur d'échapper, pendant la guerre
de Trente-Aûs, aux calaiïiités de cette affreuse lutte.
D en fut préfeervé par la sagesse, par la politique supérieure de l'archevêque Paris Lodron , primat d'Allemagne et seigneur temporel du pays. Dès le commencement des troubles, il sut apaiser sans yiolence Tagitation des districts oti les maximes nouvelles comptaient le plus de sectateurs. Il les empêcha de s'unir avec les dissidents de Bohême, avec les paysans révoltés que commandait Etienne Fadinger. Lui-même n'entra jamais dans la ligne catholique, n'admit jamais Tordre de Loyola dans son diocèse, qui forma comme une oasis au milieu de l'Allemagne ensanglantée. Quoique soutenus par de puissantes familles indigènes, les luthériens y avaient une grande infériorité numérique: elle leur conseillait la prudence, elle détournait de leur tête la colère des Habsbourgs. Tant que dura îa persécution armée, le judicieux prélat fut, pour ainsi dire, l'ange gardien de ses vassaux, et, par une chance vraiment singulière, il occupa plus de treAte ans le siège archiépiscopal, vit le début et la fin de Thorrible guerre..
Pendant que l'Allemagne épuisée entrait dans une lente et pénible convalescence, le calme devenait plus profond, le bien-être augmentait sur les montagnes de Salzbourg; le grondement lointain du canon ne troublait plus le silence des forêts embaumées. Cette paix salutaire dura vingt-cinq ans. Mais il s'en fallait bien que la lutte du passé contre l'avenir, de la routine contre l'intelligence, tdu despotisme contre la liberté fût close à jamais. Les pasteurs des hautes prairies, les bûcherons, les artisans, tes mineurs, les
cbarboonier» causaient entre eux des problèmes qui venaient d'agiter l'Europe. Ces hommes simples et purs se demandaient pourquoi un si grand schisme avait transformé les chrétiens en bétes sauvages; pourquoi on avait vu plusieurs papes et antipapes se maudire, se cal(»miier mutuellement ; pourquoi les cbefe de l'Église avaient tant disserté , argumenté dans les conciles de Constance et de Bâle; pourquoi, enfin, les docteurs de la religion nouvelle, Luther, Zwingle et Calvin n'étaient pas d'accord entre eux. I^ défense de lire la Bible, où ils auraient voulu chercher des lumières, redoublait leur curiosité, en même temps qu'elle leur inspirait des soupçons. Dès Tannée 1670, de nombreux rapports furent adressés au gouvernement autrichien, pour lui révéler cet état des esprits.
Les opuscules d'un réformateur indigène accrurent leur tendance au libre examen. Joseph Schaitberger était né à Durnberg, en 1658. Ayant lu le catéchisme de Luther, il le trouva si satisfaisant que, depuis lors, il. combattit sans repos et sans détours les principes catholiques. Il ne pouvait manquer d'être arrêté; mais, dans les cachots de Hallein et de Salzbourg, il demeura inflexible. On le chassa, en conséquence, du pays. Le courageux apôtre choisit Nuremberg pour lieu de refuge , ville puissante, éclairée , qui était alors le centre intellectuel de TAUemagne. Il y publia un certain nombre de traités religieux, que leur forme rendait accessibles à tout le monde. Sa Lettre évangé-ligue adressée aux Tyroliens du vallon de Delleregen, célèbres par leur talent pour la fabrication des
tapis, eut un succès prodigieux. Leurs colporteurs l'introduisirent dans les montagnes de Salzbourg, d'où elle pénétra dans la Carinthie et dans la Styrie supérieure, grâce à la connivence de personnes discrètes, que Ton n'aurait jamais soupçonnées. Les charlatans, les marchands forains, et même les vendeurs d'images pieuses, de chapelets, de croix bénites, propageaient aussi les brochures de l'écrivain populaire, y joignant des Bibles traduites, que lisaient avidement les schlitteurs, fermiers, bûcherons et armaillis.
Le nombre des individus qui penchaient vers la Réforme, était déjà considérable sous l'administration du prince archevêque Gandolf de Kùenbourg, entre les années 1668 et 1688; il augmenta beaucoup pendant le règne de son successeur, le comte François de Harrach. Comme les montagnards cherchaient sincèrement la vérité, savaient mieux soigner les bestiaux ou poursuivre les chamois qu'analyser une doctrine, on les aurait peut-^tre facilement ramenés par la douceur, convaincus par des syllogismes et abusés par un étalage de vaine science. Mais la maison d'Autriche n'a foi que dans le sabre et les verrous; l'ordre de Saint-Ignace ne voulait employer que la force. On commença donc à persécuter les dissidents. Le plus léger écart des cérémonies extérieures du catholicisme fut châtié avec une rigueur inapitoyable. Un soupçon vous faisait traîner devant les commissions religieuses, subir un examen perfide et inquisitorial ; on fouillait la maison du prévenu pour y chercher des livres dangereux, et on le for-
Cait à renier publiquement toutes les sectes. Refusait - il cet éclatant désaveu , on le chassait du ^ territoire, on l'envoyait languir dans un étemel exil, et, comme pour ajouter l'ironie à l'intolérance, on lui faisait payer un droit d'émigration ! En mai 1695, Michel Plastnigg, paysan de Windischmattray, dut ainsi abandonner sa province natale. Sa femme, qui le chérissait, voulut le suivre sur la terre étrangère, emmener avec elle ses quatre enfants mineurs. Mais on la sépara de ses fils, sous prétexte que les opinions damnables de leur père compromettraient leur salut. Le frère du banni ne put même obtenir la permission de les élever, quoique son orthodoxie ne fut pas suspecte, qu'il jurât de vivre et de mourir dans la croyance ultramontaine. On plaça ses neveux chez des étrangers, où on surveilla leur instruction. Une foule de scènes pareilles affligèrent l'Oberland.
Ces mesures oppressives n'étaient pas faites pour exciter l'enthousiasme en faveur du catholicisme. Le rude habitant des montagnes ne comprend pas la soumission à l'arbitraire. Il voit ses granits braver la fureur des tempêtes, ses coupoles neigeuses défier le soleil, ses torrents bondir par dessus les obstacles : la nature lui enseigne la résistance. Il ne se courbe donc pas plus devant la tyrannie que ses rochers ne cèdent à la molle étreinte des nuages. Les pasteui's des hautes terres, néanmoins, n'avaient pas encore adopté de doctrine précise , ils Vappartenaient ni à la communion d'Augsbourg, ni à la communion helvétique. Mais quelques livres, quelques principes de toutes les sectes réformées circulaient parmi eux ;
ils avaient emprunté certaines opinions aux vaudois^ aux hussites, aux luthériens, aux calvinistes, et en avaient formé un bizarre mélange.
Elles avaient cependant une base commune : les maximes de TÉvangile ; un but commun : celui de ramener les coeurs vers la pureté des temps primitifs. Or, les mœurs du clergé autrichien offraient un spectacle entièrement opposé. Il semblait avoir réduit la piété à la servile observance de quelques pratiques minutieuses, de quelques cérémonies extérieures. La justice et la charité n'entraient pour rien dans sa dévotion. « Son ignorance faisait sourire, sa corruption excitait le mépris, sa violence fanatique inspirait la haine, nous dit le baron Hormayr, son avidité effrayait, et ses débauches continuelles rappelaient une sentence de la Bible sur les pasteurs qui tondent leurs brebis jusqu'à la peau. » L'inimitié des communes de Salzbourg et de leurs supérieure ecclésiastiques allait donc. tous les jours s'envenimant. Au lieu de corriger leurs vices, les prêtres déchaînaient la persécution dans leurs tranquilles vallées.
Les plus honorables citoyens furent traités comme des criminels et menacés de la potence. « Je suis un pauvre homme, disait Pierre Wallner, mais il n'y a pas un moment où je ne sois prêt à mourir pour la vérité. » L'oppression devint si cruelle que les montagnards perdirent patience. Le 5 août 1731, leurs délégués se réunirent à Schwarzach, pour conférer sur les moyens d'y mettre un terme. Réunis autour d'une, table, dans l'hôtellerie du village, ils récitèrent d'abord le vingt-sixième psaume. Ils délibérèrent ensuite et
arrêtèrent les mesures qu'il fallait prelidfe. QuelqUesims voulaient provoquer une sédition générale, occuper militairement les défilés du pays ; mais des opinions plus modérées prévalurent. Les campagnards y gagnèrent peu. Instruit de leur conciliabule, l'archevêque sollicita l'intervention de Charles VI comme prince autrichien, défenseur et patron du diocèse. L'empereur envoya aussitôt trois mille six cents hommes, que l'on dissémina dans toutes les vallées, où, pendant un espace de quatre mois, ils coûtèrent à la province 1,039,440 florins. Le 30 août 1731, le conseil aulique prohiba comme séditieuses les réunions auxquelles assisteraient plus de trois personnes. On arrêta beaucoup de pères de famille, on en exila un grand nombre.
Dans cette calamité publique, vingt-trois paysans des dix cantons prirent le parti d'aller à Regensbourg, que les Vrançais appellent Ratisbonne, et d'exposer teur situation aux envoyés des puissances schismatiques. Ils voyaient bien qu'il fallait se déclarer pour l'une où pour l'autre des confessions dominantes, mais ils ne savaient laquelle choisir. Les naïfs campagnards présentèrent au synode une liste de tous les Salzbourgeois qui regardaient l'Évangile comme l'unique source de la vérité: ce rôle contenait les. noms de dix-sept mille sept cent quatorze adhérents. Mais comme c'étaient des chefs de famille, ils représentaient un bion plus grand nombre de personnes lasses du joug catholique. A cette démarche répondit une mesure violente, que semblaient interdire les opinions et les mœurs du dix-huitième siècle. *
Le 31 octobre de la même année, le gouvernement autrichien publia un édit par lequel tous les dissidents étaient condamnés à Texil. Les gens établis devaient abandonner le territoire dans l'espace de cinq mois, les gens non établis dans un laps de huit jours, s'ils ne reniaient point l'Église protestante ; les journaliers, les mineurs, les bûcherons, qui n'abjureraient point les doctrines hérétiques, seraient expulsés sur-le-champ. Une foule de montagnards vendirent leurs terres et leurs meubles, avec les pertes considérables qu'entraînait la dépréciation générale des biens, vu la quantité des offres. Les pères de famille partaient les premiers, allaient chercher un lieu de refuge où ils appelaient ensuite leurs femmes et leurs enfants. C'était une désolation presque universelle.
Les ambassadeurs desÉtats protestants réclamèrent en vertu du traité de Westphalie. L'article quatre du paragraphe trente-neuvième, qui n'a jamais reçu son exécution en Bavière et en Autriche, porte que les réformés auront trois ans pour quitter un pays catholique si le souverain exige leur départ, et que, dans tous les cas, ils pourront faire Hbrement administrer leurs biens. Suivant son usage, la cour de Vienne demeura sourde et muette. Il ne restait plus qu'à tendre une main secourable aux fugitifs.
L'électeur de Hanovre les accueillit avec empressement. Le roi de Danemark provoqua dés quêtes en leur faveur dans toutes les égUses. Le 2 février 1732, le roi de Prusse publia des lettres-patentes où il \e\it offrait un asile. La cour de Berlin engagea même les prêtres catholiques à employer partout leur influence
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pouir faire bien recevoir les proscrits. Un grand nombre vinrent donc s'établir sur celte terre hospitalière. Frédéric - Guillaume envoya dans leur patrie deux commissaires, chargés officiellement de recouvrer leurs dettes actives. L'archevêque de Salzbourg, en compensation, fit veiller de la manière la plus rigoureuse au payement de leurs dettes passives. On retint le capital des dons annuels qu'on leur extorquait au profit des établissements pieux, du culte paroissial et des maisons de charité. Un droit de préemption fut même dévolu à ce capital soustrait, quand l'abondance des charges faisait vendre les biens aux enchères. Toute TAllemagne réformée suivit l'exemple que donnaient les souverains. Quoique les villes libres ne fussent plus dans l'état de force et de splendeur où le commerce de l'Orient les avait jadis élevées, elles se montrèrent généreuses envers les émigrants ; beaucoup y trouvèrent de l'emploi, beaucoup furent aidés par les institutions philanthropiques. Dans une foule de communes urbaines, les autorités allèrent au-devant des proscrits, pendant que les cloches sonnaient à grande volée ; le bourguemestre leur adressait un discours ; les habitants, répandus en foule hors des murs, chantaient les fameux cantiques luthériens : « Dieu est notre forteresse ; — Nul n'est abandonné du Seigneur; — Soutiens-nous, maître, suivant ta promesse. » On n'aurait pas plus solennellement accueilli des princes étrangers. A Aiisbach, quand les voyageurs furent arrivés sur la place de l'Hôtel-de- Ville, on leur distribua quatre cîent trente catéchismes de la confession d'Augsbourg. Un vieillard de
quatre-vingt-sept ans, George Fœrster, remercia la ville au nom des proscrits. Les bourgeois se disputèrent ensuite l'honneur et la satisfaction de les héberger. Une collecte dans les églises donna la somme relativement très-forte de 3,974 florins 6 kreutzers.
La Bavière, cette humble vassale de TAutriche, ne témoigna point aux bannis le même intérêt. Elle ne leur accorda qu'une semaine pour traverser son territoire : on leur désigna la route qu'ils devaient suivre et on fit garder tout le trajet par des soldats. Cinq cents montagnards prirent ce chemin ; trente mille avaient abandonné leur patrie. Un certain nombre s'embarquèrent pour l'Amérique, où ils fondèrent une colonie protestante sur les rives de TEbénezer, dans la Géorgie.
Le vaste commerce d'objets en bois sculpté, dont Nuremberg est maintenant le centre, y fut transféré à cette époque. On les avait jusqu'alors fabriqués au bord du Kœnigsee ou lac Royal, dans la province de Salzbourg. La majorité des artisans quitta le pays et alla, sous un ciel moins inhospitalier, faire concurrence aux tailleurs d'images restés dans les montagnes.
Cette émigration eut pour le diocèse des conséquences presque aussi funestes que l'expulsion des Maures pour l'Espagne. Les mtines d'or, d'argent, de fer et de cuivre furent abandonnées : les pluies, les infiltrations, les glaces, les neiges éternelles comblèrent leurs galeries. Le désert envahit promptement le sqI. Les champs jadis fertilisés devinrent des landes incultes ; les fonds humides se changèrent en marais
pestilentiels, d'où s^exhalait la fièvre. Au lieu de robustes cultivateurs, bronzés par l'air pur des montagnes, on rencontrait çà et là quelque berger pâle et frissonnant. Les maisons délaissées tombaient en ruine. Ceux qui avaient ficheté pour un prix dérisoire les biens de leurs malheureux compatriotes, et qui voulurent les exploiter, durent presque tous recourir à des honunes de peine, faire des avances plus ou moins considérables. Leurs entreprises échouèrent, et le peuple vit dans leur banqueroute un châtiment providentiel.
CHAPITBE XXIU.
dernieres tentatives des jésuites pour convertir l'allebiagne ; décadence de l'ordre.
Les jésuites n'avaient point abandonné leur projet de soumettre toute l'Allemagne au catholicisme : la guerre de Trente-Ans ne leur en avait donné que la moitié ; ils convoitaient le reste de cette proie, les lambeaux qu'on avait arrachés de leurs mains. Ils ne pouvaient, ils n'osaient plus procéder ouvertement par la force ; ils n'avaient plus de Wallenstein pour promener le deuil, la ruine et la mort de la Lombardie à la mer Baltique. Mais là oii les circonstances ne leur permettaient point de faire marcher le canon devant eux, ils se glissaient en rampant. Convertir les souverains schismatiqués, puis susciter contre leurs peuples des persécutions plus ou moins sournoises, était devenu leur principal expédient. La dernière fois qu'ils employèrent la violence, ce ne fut point directement, avec l'épée de l'Autriche, mais par l'entremise de Louis XIV; le fastueux monarque étant devenu leur instrument et leur .vassal. La révocation de l'édit de Nantes avait signalé l'importation en France du système autrichien. Quatre ans après,
les dragonnades, ce moyen de persuasion auquel les jésuites tiennent tant, parce qu'ils l'ont inventé, portaient sur les bords du Rhin la foi et la terreur.
« Au mois de février 1689, dit Voltaire, il vint à l'armée un ordre de Louis, signé Louvois, de tout réduire en cendres. Les généraux français, qui ne pouvaient qu'obéir, firent donc signifier, dans le cœur de l'hiver, aux citoyens de toutes ces villes si florissantes et si bien réparées, aux habitants des villages, aux maîtres de plus de cinquante châteaux, qu*il fallait quitter leurs demeures, et qu'on allait les détruire par le fer et par les flammes. Hommes, femmes, vieillards, enfants, sortirent en hâte* Une partie fut errante dans les campagnes; une autre se réfugia dans les pays voisins, pendant que le soldat, qui passe toujours les ordres de rigueur et n'exécute jamais ceux de clémence, brûlait et saccageait leur patrie. On commença par Mannheim et par Heidelberg, séjour des électeurs; leurs palais furent détruits comme les maisons des citoyens ; leurs tombeaux furent ouverts par la rapacité du soldat, qui croyait y trouver des trésors ; teurs cendres furent dispersées. »
Sur les ruines de dix-neuf cent vingt-deux communes jadis luthériennes, on proclama le catholicisme ; le peu d'habitants échappés aux violences de nos troupes, à la famine, aux rigueurs de l'hiver, furent contraints de prier suivant le rit dont on leur démontrait victorieusement la supériorité. Cette oppression dura huit ans. Lorsqu'on traita enfin de la paix, à Ryswik, le Palatinat crut que la liberté de
conscience allait lui être rendue. Les délibérations des plénipotentiaires touchaient à leur fin, etTespoir de la population malheureuse semblait effectivement sur le point de se réaliser. Mais les jésuites de France, d'accord aA^ec les jésuites de Vienne^ lui préparaient un coup de Jarnac. La veille même du jour où devait être signé l'acte définitif, les trois représentants de la France vinrent, le soir, déclarer que les négociations n'aboutiraient point, si on laissait les communes endoctrinées par le fer et la flamme retourner au protestantisme. Les envoyés des États luthériens jetèrent les hauts cris à cette nouvelle exigence; mais on ne tint compte de leurs réclamations. Toutes les parties belligérantes étant lasses de la guerre, on sacrifia les milliers d'hoinmes que le roi de France avait éclairés en incendiant leurs maisons.
Les protestants d'Allemagne soupçonnèr6«rt; l'Autriche d'avoir comploté cette perfidie, et lui en gar*^ dèrent rancune. Ils se trompaient si peu que Léopold regrettait de ne pas avoir obtenu davantage. Le comte d'Auersperg, son ambassadeur à Londres, dit au secrétaire d'État Blathwait que cette convention, après tout, n'avait pas octroyé aux catholiques la moitié autant de paroisses que les catholiques en avaient abandonné aux luthériens par la paix de Munster. La branche convertie de Neubourg, qui avait hérité du Palatinat dans l'année 1685, approuvait l'obstination de Louis XIV : elle aussi aimait mieux un désert qu'un pays peuplé de schismatiques»
Depuis cette époque, la milice du Saint*Siége n'eut plus Toccasion d'employer les belliqueux moyens qu'elle préfère, mais elle ne ralentit pas ses efforts et enveloppa toute l'Allemagne comme d'un filet. L'année même où l'on signa le traité de Ryswik, l'électeur de Saxe, pour monter sur le trône de Pologne, renia le protestantisme si courageusement défendu par ses ancêtres. Les princes de Hanovre et la famille régnante de Brunswick se prosternèrent devant l'Église orthodoxe. En abattant ces rameaux dégénérés, la mort seule put mettre un terme aux progrès du papisme dans le Nord : la succession de Hanovre, tombée entre les mains de l'Angleterre, fut spécialement un grave échec pour les ultramontains ; mais les princes de Hohenlohe imposèrent la communion romaine à leurs sujets. Nous avons raconté de quelle manière trente mille montagnards furent expulsés, çomm%iiérétiques, du pays de Salzbourg, eu 1731. En 1733, un adepte de la congrégation ayant hérité du Wurtemberg, forma le dessein d'y rendre la suprématie aux vieilles croyances : le comte Schœnborn, évêque de Wurtzbourg et vice-chancelier de l'Empire, devait seconder Charles- Alexandre. La mort soudaine, qui surprit en 1737 le duc fanatique, ne lui permit point de réaliser ses projets. Son fils ayant les mêmes opinions religieuses, le Saint-Siège n'en continua pas moins de dominer le Wurtemberg pendant soixantequatre ans. Le prince héréditaire de Hesse-Cassel, gagné à son tour, mais craignant d'indigner son père, embrassa dans le plus profond secret la doctrine catholique en 174'9. Sans la résistance victorieuse de
Frédéric pendant la guerre de Sept- Ans, la perspicacité de son génie et ses efforts soutenus, les jésuites eussent peut-être accompli par l'intrigue, au dix-huitième siècle, l'œuvre pour laquelle ils avaient déployé une si affreuse énergie dans le siècle antérieur.
Un autre obstacle néanmoins eût pu les arrêter: je veux dire leur propre décadence. L'ordre de Loyola ^t un instrument de guerre, une épée à deux tranchants. Elle produit de terribles effets dans la lutte, cette épée que ne tient jamais l'instigateur du combat, qu'il fait manier par d'autres, en s' effaçant luinjême et en se mettant à l'abri des coups. Les hostilités finies, à quoi peut-elle servir? Dans les temps calmes, c'est le marteau du forgeron, le soc du lat)Oureur, la navette du .-tisserand, l'aiguille de la ménagère, la houlette du pâtre, qui ont u^ie utilité réelle at inaontestable. La lame sanguinaire ne peut alors que se rouiller pendue aux murailles, où sa vue seule dQQne le frisson, tant elle évoque d'odieux souvenirs!
Tel fut le sort de la congrégation en Autriche, telle sera toujours et partout sa destinée. Le repos, si prévieux pour les nations, ruine et déconcerte l'ordre guerrier. l.es arts de la paix le trouvent gauche et inhabile. Son stratagème fondamental consiste alors à paralyser l'entendement humain, à prévenir la réflexion et la discussion. Mais, dans l'atmosphère léthargique répandue autour de lui, la torpeur le gagne lui-même. Les jésuites passent pour d'excellents instituteurs : Frédéric II prétendait que, sous le rapport de l'enseignement, ses provinces catholiques perdraient beaucoup, s'il les expulsait. J'ai peine à
croire que ce ne fût pas là un vain prétexte (1). Le talent des jésuites comme professeurs me parait un de ces préjugés qui ne soutiennent ni Texamen de la raison, ni la lumière des faits. Les partisans de l'immobilité absolue peuvent-ils enseigner la gymnastique de l'esprit? Les contempteurs, les adversaires de la raison peuvent-ils former des intelligences saines et robustes? Est-ce avec la scolastique du moyen âge, avec les subtilités de saint Thomas et de Duns Scott, avec toute cette alchimie fabuleuse, qu'on explique la nature des choses, que l'on fait comprendre l'histoire, la société, le bien et le beau, l'utile et le vrai, l'homme et le monde? Il existe de nos jours des établissements où l'on corrige les difformités de la taille : les écoles des jésuites semblent, au contraire, avoir pour but de déformer les esprits, de les rendre contrefaits et rachi tiques. Les annales de l'Autriche le prouvent péremptoirement. Dès que les moines ambitieux gouvernèrent sans contrôle le peuple et l'emperelir, les généraux et les ministres, les femmes et les enfants, une éclipse commença dans l'intelligence de la nation ; bien mieux, leur propre vue s'obscurcit, la lumière qu'ils cachaient aux autres se retira d'eux.
L'ordre de Loyola cultivait obstinément la mé-
(1) En avançant ce paradoxe, le roi de Prusse, comme Pa fort bien expliqué M. de Saint-Priest, voulait blesser les philosophes français, les punir de leurs nouvelles théories démocratiques ^^iiussi longtemps que la religion avait été le seul but de leurs attaques, il avait sympath^^é avec eux ; lorsqu'ils frondèrent le pouvoir absolu, il se fâcha tout rouge et quitta leurs rangs.
moire^ en comprimant la raison, l'esprit de recherche et d'initiative, sources de toute clarté, instruments de tout progrès. Leur but principal était d'engourdir les cerveaux, de plonger la race humaine dans une obéissance aveugle, comme dans une geôle, soit ea fait de doctrines religieuses, soit en fait de maximes politiques et même de connaissances étrangères au principe d'autorité. Leur système d'éducation, le seul qu'ils aient jamais suivi, tendait à créer des hommes médiocres en tout genre, environnait les talents supérieurs d'un cercle infranchissable. Jamais enseignement ne fut plus sec, plus monotone, plus sépulcral ; leur science avait la régularité d'un tombeau de famille, où chaque case reçoit un cercueil ; une instruction morte remplissait tous les compartiments de leurs études. Ils développaient exclusivement les* ressources, les facultés inférieures de l'homme, l'instinct imitatif, la dialectique, la mimique; aux idées et aux faits, leur méthode énervante substituait les mots, l'étude des langues, et quelle étude ! Dans leurs collèges on remplaçait Tite-Live par Jovius et Natalis ; Salluste par Sadolet et Bembo ; Cicéron par Osorius ; Virgile, Horace, Térence par Vida, Prudence, Sannazar, les premiers étant trop païens, les seconds plus orthodoxes. On apprenait donc aux élèves le grec et le latin sans critique, sans pénétrer au delà des mots pour expliquer les choses, sans donner aucune notion de l'esprit qui animait les anciens, qui leur communiquait du goût, de la perspicacité, de la bravoure et de la grandeur. La théologie et la prétendue philosophie enseignées
par les ttévérends pères acbevaietit la déroute de rinteliigêttce : elle s'eiichevèlrait dans ces formules insidieuses, elle s'égarait dans ces broussailles de mots aride^> elle tombait accablée sous \e poids de liiaximes routinières, combinées en faveur du despotmme clérical et de l'oppression politique. Quand les professeurs perdaient eux-mêmes le fil de leurs idées> ils se tiraient d'affaire en déclarant que beaucoup de choses ne peuvent être comprises parce qu'elles sont incompréhensibles. La physique, lestement dégagée de ses calculs, était réduite à quelques expériences avec la machine pneumatique et la ma* chine électrique, deux grandes raretés à cette époque dans les États autrichiens et dans la Batière ; on la transformait donc en amusement. La géologie et l'histoire naturelle ne figuraient même point sur le programme. Du droit, on n'enseignait que la lettre morte* Quand un jeune noble avait perdu trois ou quatre ans à étudier des sciences informes, il obtenait un diplôme et s'imaginait connaître tout ce que Ton peut savoir.
Partout, Tordre de Loyola faisait une guerre ouverte aux nationalités, dédaignant, sapant les vieilles coutuihes, les anciens privilèges et les garanties locales, cherchant à étouffer les langues modernes pour les remplacer par un latin barbare. Ainsi, en Autriche, l'allemand, le bohème et le hongrois étaient en butte à leur mépris sincère ou , affecté : l'idiome de rÉgHse devait dominer les autres systèmes d'expression, comme l'autorité du Vatican les autorités laïques. La même proscription frappait les littératures
nationales, dont les racines plongent dans le sol d^. la patrie, dont les chants évoquent une foule de souvenirs, rappellent de glorieux exploits, protègent contre l'oubli les traditions et les droits populaires. Les jésuites mettaient à la place leurs classiques mutilés^ leurs, histoires mensongères , qui travestissent les faits, suppriment les nations pour exalter les familles royales, mentionnent avec un laconisme dédaigneux les princes affranchis de leur tutelle, prônent emphatiquement les souverains agenouillés devant leur congrégation. Un roi, un homme puiissant, a-fr-il agi conaîûe leur vassal^ demandé^ suivi leurs conseils, favorisé leurs projets, porté humblement leur bannière, c'est un saint, un génie, un modèle de bonté, de v^rtù et de raison. Voilà comment les falsificateurs d'annales ont préconisé le fade Guillaume de Bavière, l'élroit, le cniel Ferdinand II, le grotesque et obtus Léopold I*% auquel ils donnent le titre de grand !
Un ecclésiastique bavarois, nommé Laurent Westenrieder, nous a conservé dans leur formule officielle les maximes qui gouvernaient l'éducation donnée par les jésuites. C'est une recette merveilleuse pour abâtardir les esprits. « Que les nôtres n'adoptent jamais d'opinions nouvelles, se conforment aux jugements de la société, disent tous la même chose. — Lefe hommes enclins aux nouveautés seront bannis des chaires. — Que tous suivent les mômes données dans leur enseignement, repoussent les livres profanes et d'un bon style {procul habeant libros profanas et politwris sermonis). — La morale et les mathématiques ne doivent être enseignées qu'autant {jue l'exige
notre but. — Eûfiu il faut interpréter la philosophie de manière à ce qu'elle concorde avec la théologie scolastique. »
Une dernière sentence trahit ouvertement leur colossale ambition» a Ce serait nn grand bonheur pour les peuples si, après avoir détruit la race pernicieuse des hommes politiques, on réunissait le pouvoir temporel au pouvoir spirituel, de manière que tout fût gouverné et administré par nous. » (Maximum in papuli utilitatem cessurum esset^ si, pestifero seminî politicorum sublato et temporali dominio cum spirituali conjunctOy solumm^do a nobis res regerentur et administrarentur . )
Les conséquences de cette paralysie intellectuelle, de cet assoupissement factice,. ne pouvaient tarder à se produire. La Bohême, la Hongrie, TAutriche, la Bavière, si actives, si florissantes au seizième siècle, où abondaient alors les talents supérieurs, tombèrent dans une atonie, dans une indigence spirituelle, dans une stérilité d'hommes supérieurs qui efifrayent Fhistorien. Avant l'invasion des jésuites, une douce aurore y épanchait une lumière croissante ; mais à l'aube ne devait point succéder le jour ; les prêtres espagnols ramenèrent les ténèbres, les illusions et les frayeurs de la nuit.
Le rapide abaissement des intelligences ne tarda point à devenir manifeste. On manqua bientôt de sujets capables pour travailler dans les bureaux des ministères, pour gouverner les provinces, pour remplir les fonctions diplomatiques à l'étranger. Les familles nobles,qui se réservaient les emplois supérieurs.
voyant leurs fils sortir ignôiants et inhabiles des collèges de Tordre, prirent le parti de les envoyer étudier au dehors. Où les jeunes catholiques allaient-ils chercher l'instruction que ne pouvaient leur donner les révérends pères? Dans les universités luthériennes de Leipzig, Wittemberg, Helmstœdt et Halle, dans les universités calvinistes d'Utrecht et de Leyde. Les illustres professeurs de la congrégation en avaient réduit là un grand peuple ! Après avoir répandu des flots de sang pour détruire le schisme, ils étaient contraints de laisser les générations nouvelles désertei* leurs cours, aller prendre leçon chez les docteurs de l'hérésie. Là cependant elles s'éclairaient plus que ne l'eussent voulu les frères de Saint-Ignace ; elles partaient les yeux couverts d'un triple bandeau, elles revenaient sans préjugés, sans dévotion mesquine, habituées à se servirdeleur raison. Ainsi se formèrent le comte Jean Guillaume de V/urmbrand-Stuppach, qui devint président du conseil aulique, secrétaire d'État, chevalier de la Toison- d'Or; le comte d'Harrach, ambassadeur à Madrid près de Charles II, au moment oii allait disparaître la branche espagnole des Habsbourgs ; le gouverneur Jœrger et son fils ; Tattenbach, Stubenberg, Traulmansdorf et trois Kaunitz: l'aïeul du chancelier, un des libérateurs de Vienne assiégée par les Turcs, signataire du traité de Ryswyk ; son fils, ambassadeur à la cour de Rome et dans toutes les cours électorales ; le prince enfin qui gouverna l'Autriche sous Marie-Thérèse et Joseph IL L'ambitieuse communauté eût voulu travailler à sa propre chute qu'elle n'eût pas agi autrement.
L*impératrice Marie-Thérèse elle-même avait reçu "des jésuites réducation la plus pitoyable. Elle ne sut jamais Torthographe, ni, par conséquent, la grammaire. Elle avait puisé ses connaissances historiques dans les maigres abrégés que Tordre affectionne. Tous les développements de son intelligence, elle les dut à elle-même, à sa riche nature, à Texpérience politique et au maniement des affaires. Ses précepteurs ne lui avaient inspiré ni le goût des beaux-arts, qu'elle manifesta pendant son règne, ni l'estime des travaux historiques, dont elle sut' faire un si habile usage pour soutenir ses prétentions sur divers territoires, et pour fortifier sa puissance à l'intérieur; mais ce furent des bénédictins qui rédigèrent ses manifestes. '
La langue allemande tombait en friche, comme une terre abandonnée ; on ne savait même plus s'en servir pour traiter des questions de droit. Arlequin, Pierrot, Polichinelle, occupaient tous les théâtres, où ils débitaient les plus sottes, les plus grossières plaisanteries. Le beau monde passait du pédantisme à la frivolité ; les conversations, lourdes et banales, inspiraient un profond ennui. L'art d'écrire agonisait, pour ne pas dire davantage ; et cependant les jésuites prohibaient tous les livres publiés dans l'Allemagne du nord.
La religion était pratiquée, interprétée d'une manière inepte et puérile. Les processions qui avaient lieu dans toute l'Autriche, le vendredi saint et le vendredi de la semaine antérieure, donneront une idée de ce culte barbare. L'immense cortège s'arrê-
tait devant des estrades, où Ton figurait certains épisodes de l'Ancien et du Nouveau Testament, avec un réalisme peu propre à édifier les âmes chastes. On voyait Madeleine, représentée par une jeune fille trèssuccinctement vêtue , qui se pâmait au pied de la croix ; Ruth et Booz, Juda et Tharaar, David et Bethsabée, Suzanne et les vieillards libertins, nul détair de ces intermèdes scabreux n'était omis. L'autorité n'osait point les défendre, parce que les jésuites les regardaient comme nécessaires à la pompe de leurs fète^j conîme un moyen d'y attirer la foule. Plus le spectacle était inconvenant, plus en effet il charmait la multitude; la .jeunesse y accourait avec empressement et harcelait quelquefois de ses railleries les personnages bibliques. Dans la semaine sainte de l'année 1674,, les étudiants se livrèrent à une si fougueuse intempérance de langue, huèrent tellement les acteurs, que la garde urbaine fut requise pour les disperser. Mais les ferrailleurs universitaires n'obéirent point à ses injonctions. Leur résistance provoqua une lutte, qui terminaparun dénoûment tragique la solennité burlesque.
Une instruction pour le choix des personnes qui devaient monter sur les estrades et y jouer un rôle, fera voir combien les moines de Loyola dégradaient la religion et quels soins frivoles les préoccupaient ; nous traduisons littéralement :
« Pour représenter Dieu le Pore, il faudra un homme grand> droit,vigoureux et bien proportionné, avec une longue t>arbe grise assez épaisse, sans teintes jaunâtres ou rousses comme sans lacunes, formant
une masse unie sous le visage, une personne, enfin, qui ressemble à feu le docteur Sixt ou à l'hôtelier de la Cigogne. Relativement au Christ, l'organisateur de lar procession devra chercher, au moins quinze jours d'avance, dans les rues et dans les églises, un individu de stature convenable, pas trop gros, d'un teint qui annonce la santé, ne louchant pas, ayant le nez bien fait, toutes ses dents et une physionomie agréable, ne portant pas une longue barbe grise, mais, au contraire, une petite barbe châtain ou d'une nuance plus claire et terminée par deux pbintes ; bref, ne présentant aucune difformité; de bonnes mœurs, d'ailleurs, et craignant Dieu. Les grands prêtres Melchisédech, Aaron, Annas, Caïphe, etc., auront, soit des barbes grises longues et épaisses, soit de courtes barbes frisées, ou deux houppes au menton ; leur visage sera boursouflé par la graisse, leur corps replet à proportion, et, s'ils n'ont pas l'embonpoint voulu, on fera usage de coussins pour les grossir. On mandera de Mittewald les deux frères qui tiennent la forge, et que leur taille colossale rend propres à figurer les géants Goliath et Urie. Outre la somme convenue, on leur donnera dpuze florins de gratification. Le diable vomissant du feu recevra un demi-florin et tous les matériaux qui lui sont nécessaires, comme du soufre, de l'eau-de-vie et du coton. Pour représenter saint Georges, on prendra un bel homme et le plus fort de la ville, attendu qu'il doit sauver Marguerite, la princesse royale, et, comme un autre Tell (le nom de Tell prodtfit ici le plus singulier efl^et), percer vigoureusement et adroitement le
gosier du monstre qui le menace ; il faut que le sang contenu dansjd'énormes boyaux jaillisse sur les dames jusqu'au second étage, et arrose les spectateurs en les faisant fuir eà et là, ce qui amuse beaucoup le peuple. »
Dans les premières années du dix-huitième siècle, on apporta de Hongrie à la cathédrale de Vienne, une statue de Notre-Dame, que l'on prétendait avoir vue pleurer, comme une foule d'autres statues au cœur sensible. On l'intronisa sur le grand autel, où elle devint l'objet d'une fanatique dévotion. Elle passait pour guérir tous les maux et pour rendre l'office des médecins inutile. Des milliers de malades, espérant être guéris par son intercession, envoyaient à la cathédrale des ex-voto représentant la partie affligée ou même la personne entière. Les dons étaient en or ou en argent, cela va sans dire, car les saints aiment beaucoup les métaux précieux. Ils se multiplièrent si vite que, dès l'année 1706, les barbares oflFrandes couvraient les murs, les piliers de l'Église et montaient jusqu'en haut des voûtes.
Quand on songe que vingt millions d'homnues avaient été sacrifiés en Allemagne, pour rendre possibles, chez un peuple déjà éclairé par la lumière de la Réforme, ces grotesques cérémonies, ces pratiques superstitieuses!...
CHAPITRE XXIV
ABRUTIS >E\IENT, DÉMORALISATION, COUTUMEâ SAUVAGES DE3 AUTRICHIENS AU DIX-HUITIEME SIECLE.
Pendant que les jésuites mutilaient l'intelligence humaine dans les États autrichiens, et engourdissaient le ^>eu de facultés qu'ils ne supprimaient pas, sans pouvoir se préserver eux-mêmes de la léthargie répandue autour d'eux, amélioraient-ils du moins les mœurs, élevaient-ils les caractères, modéraient-ils les passions turbulentes et sauvages? Pas le moins du monde. Les populations, au contraire, semblaient retourner vers l'état barbare, et le tableau qu'offrait alors la monarchie cause maintenant une surprise dont ou a peine à revenir. On croirait qu'il s'agit, non point du dix-huitième siècle, mais d'une époque liien antérieure : l'histoire du moyen âge ne présente pas de plus sombres, de plus étranges spectacles. L'Autriche, on va le voir, ne dépérissait pas moins sous le rapport matériel que sous le rapport intellectuel. Vantez-nous ensuite la prospérité, le bien-être des peuples systématiquement abrutis!.
Jusqu'au règne da Marie-Thérèse, jusqu'en 1740, et même un peu plus tard, les ours et les loups ve-
naient rôder sous les murs des villes, en faisaient le tour. Ils se jetaient sur les hommes armés, les dévoraient, pyis mangeaient, comme supplément de pâture, le cuir de leurs bottes. Plusieurs détachements de cavalerie, attaqués par des troupes nombreuses d'animaux féroces, succombèrent après une lutte désespérée : les soldats et leurs montures devinrent la proie des vainqueurs.
Les bandits ne montraient pas une audace moins grande. Il fallut éclaircir les bois le long des routes sur plusieurs points du territoire, vider les auberges suspectes et y installer des hommes de confiance ; on établit des postes militaires dans les lieux élevés, d'où le regard dominait au loin la campagne; des patrouilles en sortaient et y rentraient à chaque heure de la nuit. Les prévôts faisaient tous les mois une tournée, surveillaient rigoureusement les défilés des frontières, entretenaient des éclaireurs bien payés, qui ne servaient pas à grand'chose : on obtenait de plus prompts, de plus sûrs résultats en achetant quelque traître dé la bande, ou en y introduisant un faux frère.
Une troupe de voleurs, qui s'était fixée près de Vienne, entre les deux montagnes sinistres de Gaunersdorf et de Wolkersdorf, à la fin de la. guerre de Trente-Ans, et qui avait acquis une immense célébrité^ s'y maintint pendant plus d'un siècle. Elle ne put être délogée que sous le règne de Marie-Thérèse; encore fallut-il abattre la forêt, à droite et à gauche de la route, établir un poste de cavalerie sur le point le plus élevé.
Les Zingaris, les Bohémiens nomades, frappaient (le terreur des provinces entières. Pendant l'insurreclion des Hongrois, commandés par le prince Rakoczy, ces tribus errantes passaient pour espionner en faveur des Magyars. Une circulaire adressée à tous les baillis et capitaines leur enjoignait de procéder sommairement contre eux. « Ces vagal)onds étant mib liors la loi, disait l'acte officiel, du moment qu'on pourra les saisir, il suffira qu'ils avouent leur qualité : hommes ou femmes, on les fusillera, sabrera, pendra aussitôt. Les enfants seuls seront épargnés ; on les distribuera dans les maisons de charité, pour qu'ils y reçoivent une éducation chrétienne. » Après le traité de Zathmar, qui mit fin à la guerre civile, beaucoup de fugitifs, de vétérans, s'associèrent aux Bohémiens et continuèrent en détail les hostilités. Les ballades et autres chants populaires ont conservé la mémoire de plusieurs chefs, d'un certain Rajnoha entre aiitres, qui pillait toute la chaîne des montagnes Blanches ; Kovats et Losy, deux -brigands fameux, ont laissé de terribles souvenirs dans les provinces de Liptau et de Thurocs.
Partout, la faiblesse et l'incapacité du gouvernement clérical se trahissaient. Les rues des villes, de la capitale même, n'étaient plus nettoyées : un éclairage insuffisant et maladroit y combattait avec peine les ténèbres. Le sol n'était point pavé, ou l'était d'une manière qui prouvait le retour de la barbarie.
Les mœurs les plus cruelles, les plus sauvages habitudes, régnaient dans ces villes malpropres et malsaines. Les duels, les assassinats en plein jour, les
luttes à main armée ensanglantaient fréquemment la voie publique/ Un général autrichien arrêta la voiture d'un ambassadeur, et voulut le faire descendre pour se couper la gorge avec lui : le diplomate ne fut tiré de cette désagréable situation que par la soudaine arrivée du guet, par la sagesse et la résolution de Tofficier. Peu de temps avant que Charles VI montât sur le trône, le domestique d'une légation ayant été arrêté pour de justes motifs, les heiduques, laquais et postillons du quartier se rassemblèrent, attaquèrent la garde avec tant de violence, qu'elle dut se réfugier dans une auberge et s'y barricader. Les agresseurs, enfoncèrent les portes, délivrèrent leur compagnon; puis, entraînés par leur exaltation furieuse, assaillirent la caserne du Marché-Neuf et la* pillèrent. Une force supérieure, dirigée contre la valetaille, la mit enfin à la raison : un chef de l'émeute fut aussitôt saisi, livré au bourreau et pendu sans autre forme de . procès.
Une cause plus futile encore provoqua une sédition où périrent quelques centaines de personnes (en 1700). Deux ramoneurs, qui jouaient devant la maison du juif Openheiraer, banquier de la cour, se prirent de querelle avec un israélite. La garde urbaine, jugeant que Tun d'eux allait trop loin, le chassa en lui administrant une correction. Les spectateurs s'indignèrent de ce qu'un chrétien fût battu pour un juif, et, comme il y avait marché sur la place Saint- Pierre, lieu de la scène, les polissons, malgré les cris et le désespoir des marchandes, pillèrent leurs œufs pour les jeter dans les fenêtres du banquier. Aux
œufs succédèrent les cçiilloux. Le poste considérable, qui se trouve près de là, regardait tranquillement le tumulte, car on n'aimait point le financier. La multitude s'anima donc peu à peu, envahit Thôtel, vola For, les diamants, les objets précieux , déchira les livres de caisse et tous les papiers, jeta les meubles parles fenêtres et défonça les tonneaux. Openheimer, sa famille et ses employés n'eurent que le temps de fuir dans un souterrain secret, où la foule ne put les poursuivre. Dès que la nouvelle de cette émeute fut connue à la cour, elle envoya l'ordre de la comprimer par tous les moyens. Les sommations ayant échoué, la garde tira sur le peuple, qui se dispersa promptement; mais denombreuses victimes jonchaient la terre. Et comme le tumulte, aysjnt duré jusqu'au soir, avait insepsiblement gagné toute la ville, on braqua des bouches à feu dans les rues et places principales. Le lendeniain, deux chefs du soulèvement, que l'on avait arrêtés à domicile, un ramoneur et un fourbisseur d'armes, furent pendus aux persiennes de l'hôtel : l'exécution terminée, on proclama, au son des trompettes, une amnistie pleine et entière pour tous ceux qui rapporteraient les objets dérobés.
Les duellistes avaient rendu célèbre par leurs combats furieux un endroit de Vienne nommé maintenant la Josephstadt. On s'y tuait à pied et à cheval, au pistolet et à Tépée. Des champions y venaient de fort loin, et l'usage voulait que les seconds prissent une part active à la lutte. Les passants et curieux suivaient fréquemment leur exemple, si bien que les duels se transformaient en escarmouches.
L'esprit querelleur des étudiants, les.haines, les rivalités des corporations, étaient u^e autre source dedésordres. Parmi les gens de métier, ceux qui luantraîent le plus :de turbulence étaient les bouchers, les meçpnSj les tailleurs de pierre, et les pêcheurs. Ils s'ameutaient, ils en venaient souvent aux mains dans les rues : la garde urbaine et le guet (deux troupes différentes) accouraient-ils, les braves industriels leur tenaient tête; de véritables combats effrayaient les citadins paisibles. Une jalousie profonde animait d'ailleurs les deux cents hommes du guet et les soir dats de la garde urbaine : il n'était point rare^ qu'ils prissent parti pour les corps de métier, les uns approuvant celui-ci, les autres défendant celui-là. Une mêlée générale s'ensuivait ; la troupe augmentait le mal, au lieu d'y porter renrède, et les quartiers les plus populeux devenaient des champs de bataille.
Une animosité particulièrorégnait entre les juifs et les cordonniers, artisans d'un caractère audacieux et mutin : n'avaient-ils pas, dès le temps d'Albert I", fait l'étrange menace de combler avec leurs formes les fossés du palais,. comme avec des fascines, et de livrer assaut à la demeure royale? Deux fois encore, sous Charles VI, les compagnons du tranchet engagèrent, dans la capitale, des rixes violentes. La première fois, un certain nombre d'entre eux furent condamnés à un emprisonnement assez long et à des peines corporelles ; les autorités , la seconde fois, montrèrent plus de rigueur. Les deux chefs du sou-* lèvement expièrent, par le dernier supplice leur fougue belliqueuse ; d'autres coupables furent envoyés
aux galères, incarcérés dans des maisons de force. On distribua au reste des prévenus de copieuses bastonnades.
La turbulence des étudiants ne le cédait en rien à Id véhémence guerrière des corps d'état. Ils avaient de fréquents démêlés avec la police. Bretteurs infatigables, ils ne craignaient point la supériorité du nombre ; les chroniqueurs citent un de leurs chefs, un jeune hohime de vingt-cinq ans, qui ferrailla seul contre vingt-quatre soldats du guet, en blessa quelques-uns mortellement et dispersa le reste. La troupe universitaire professait pour les juifs la même haine que les cordonniers, mais elle avait pris en aversion une classe spéciale d'artisans, les tailleurs ; d'innombrables escarmouches mettaient aux prises ces ennemis invétérés. Quelquefois les disciples des Muses, comme on les nommait alors, se plaisaient à braver leurs antagonistes, à leur témoigner leur mépris par Taudace de leurs attaques : cinq ou six champions se ruaient, dans une auberge, sur soixante ou quatrevingts chevaliers du passe-carreau, les mettaient en fuite et mangeaient le festin apprêté pour eux. Nous les avons vus dégainer contre les sergents et interrompre une procession des jésuites.
La passion pour la chasse était si impétueuse chez les nobles, qu'ils traitaient les braconniers avec la dernière barbarie. Les princes ecclésiastiques leur donnaient eux-mêmes l'exemple. On sabrait, on fusillait sur place les maraudeurs; on leur coupait les mains, crevait les yeux; on les attachait vivants sur un cerf, puis on lâchait la bête épouvantée, qui, les
heurtant çà et là contre les arbres, employait tous les moyens pour s'en défaire et leur i^ifligeait un supplice atroce. Au retour, ces lugubres scènes étaient contées parmi les aventures de chasse. Plusieurs toiles et gravures contemporaines nous en offrent des images. ■ La fureur du jeu avait atteint ses dernières limites. Elle ruinait un grand nombre de familles, occasionnait des duels, des suicides et même des sacrilèges. Certains coureurs de tripots, n'ayant plus ni sou ni maille et manquant de résolution pour se tuer, choisissaient ce moyen d'en finir, attendu qu'un seul blasphème était puni de mort. Il fallait de temps en temps rappeler une ancienne loi, qui défendait de jouer sa femme, ses enfants ou un de ses membres, formés par Dieu pour un autre usage.
La débauche se mêlait, du reste, à la violence. Lady Montague rapporte que, dans toutes les maisons de Vienne, on regardait un sigisbéd comme un auxiliaire indispensable du mari. On n'eût point osé inviter une femme à dîner sans ses deux compagnons. Les époux traitaient leurs suppléants avec une douceur, une aménité, une délicatesse admirables, et même avec une sorte de gratitude, comme leur allégeant les devoirs de leur état.
A des mœurs si farouches et si corrompues en même temps, il aurait fallu opposer une clairvoyante administration de la justice, également éloignée de la faiblesse et d'une rigueur excessive. Les magistrats choisis par les moiqes de Saint-Ignace offraient un mélange odieux d'ignorance, d'étourderie et de cruauté. Dans son code pénal, Charles-Quint avait
déployé toute la barbarie qui composait le fond de son caractère, et ordonoé d'affreux tounueutsv Les jésuites conservèrent ces horribles peines. Au bout d'un siède et demi seulement, Marie*Tbérèse, à l'instigation du savant et généreux professeur Son-
' n^i&ls, publia un nouveau code, ayant pour but de tempérer les^iprescriptions du sinistre empereur^Et pourtant, d'après ces lois nouvelles, l'exécution des
. condamnés offrait encore un spectacle digne des cannibales. Ces féroces punitions n^empèchaient point les juges de prononcer leurs sentences avecune impardonnable légèreté. Plusieurs procès criminels permirent à Sonnenfols de constater que des inductions hâtives, basées sur un concours fortuit de circonstances, avaient fait mener au suf)|)liceiin bon nombre de personnes, reconnues innocentes bientôt -après. D'autres individus, aussi exempts de reproche, étaient irrémédiablement mutilés par la torture. Et combien mouraient des suites de l'^afteux interr^atoire ! Un fait triste et singulier, qui causa la plus vive sensation, donnera une. idée de ces procédures. Le cai^ter d'une importante maison, homme très*hononable et très-estimé, s'aperçut un jour qu'il lui manquait une grosse somme d'argent. Aucune tpace d'effractifon d'ailleurs, aucun indice d'un vol subtilement consommé. On le jugea coupable du larcin, et toutes ses protestations furent regardées comme des impostures que terminerait la question. Par bonheur pour
^ le suspect, son frère était un prélat bien vu à la cour. Il se jeta aux pieds de l'impératrice et obtint qu'on attendrait trois semaines avant d'employer la tor-
tîire. Les peuples enfants et les peuples sur le déclin forment les mélanges d'idées les plus bizarres ! le lieutenant de police de la capitiale passait donc pour sorcier; on disait même qu'il était secrètement foi des Bohémiens, et Ton. redoutait d'autant plus sa vigilance qu'on le croyait aidé d'un pouvoir surnaturel. Afin de stimuler son esprit divinatoire, l'ecclésiastique lui* porta de riches présents. On touchait néanmoins au terme du délai, et cette malheureuse affaire ne s'éclaircissait pas. Enfin, comme le lieutenant passait dans une ruelle tortueuse des faubourgs, devant un cabaret mal famé, des cris, des chants, des jurons et un cliquetis de verres frappent son oreille. On célébrait une noce. Il entre, il regarde le marié, qui ne lui est pas inconnu. Aussitôt il se rappelle qu'il a servi longtemps chez le caissier en péril. C'est pour lui un trait de lumière : il se précipite sur le héros de la fête, le saisit à la gorge, l'entraîne dans une salle voisine, et lui crie artificieusement : « Tout est'découvert ! On fouille en ce moment votre logis ; des aveux complets, sincères, détaillés, peuvent vous sauver encore aujourd'hui; demain, il sera trop tard. » Le vaurien surpris tombe à genoux, demande grâce, reconnaît sa faute et restitue la somme presque entière. Il explique ensuite comment il avait profité de sa connaissance des lieux, s'était fait enfermer deux nuits de suite dans l'établissement, et avait sans peine accompli le vol. Ce hasard, cette découverte fortuite put seule préserver d'une mort cruelle un homme de bien, qui n'avait jamais donné prise au soupçon.
Ëaûn, pour termioer ce lugubre tableau, ajoutons que les finances étaient dans un désordre complet, l'armée dans un dénûment qui rendait presque im- |)ossibIes les opérations militaires. La nourriture, les habits, les munitions manquaient à la fois. Quand le temps était venu d'entrer en campagne, les troupes ne pouvaient quitter leurs garnisons ; si elles partaient, si on livrait une bataille, les blessés mouraient faute de chirurgiens. Toutes sortes d'injustices attristaient et décourageaient les chefs. L'un d'eux allait-il à Vienne pour se plaindre, il y passait des mois avant d'obtenir audience. Les solliciteurs, les personnes chargée^ d'affaires languissaient indéfiniment dans les antichambres. En 1705, un ofiicier, venu de l'armée d'Italie, ayant perdu un temps considérable et voyant, un soir, que l'on appelait une foule d'ecclésiastiques les uns après les autres, laissa échapper un juron, et dit tout haut : « César, écoute les gens qui se font tuer pour toi, et non les fainéants qui viennent te chanter des sornettes !»
Voilà dans quel abaissement, dans quelle misère morale et matérielle la domination des jésuites avait plongé le peuple autrichien. Tout languissait, tout périssait à leur contact ou à proximité de leur action. L'ordre étendait sur la monarchie entière une ombre de mort : on eût dit le bohon-upas, cet arbre mystérieux qui tue les animaux, qui stérilise la campagne à plusieurs lieues autour de lui. Mais on ne peut vivre au milieu d'un air pestilentiel sans en ressentir quelques effets. Pendant que les jésuites abrutissaient les populations, ils subissaient une métamorphose
identique. Leur manière d'étudier et d'enseigner de vait produire infailliblement cette conséquence.
Leur théologie insignifiante et obscure, leur philosophie étroite et mesquine, leurs histoires mensongères, arides, sans portée comme saas intérêt ,*lq|ir science futile, ne pouvaient que les endormir eux-mêmes d'un sommeil léthargique > Ceux qui avaient rédigé leurs livres de classe voyaient probablement au delà du cercle borné qu'ils traçaient ; ils choisirent dans leurs connaissances les faits et les principes en harmonie avec leur but. Mais leurs successeurs n'apercevaient plus le même horizon. Ayant été instruits avec les manuels défectueux et trompeurs de la société, ils n'avaient que des idées fausses, restreintes, pernicieuses^ qui égaraient, qui ' débilitaient leur intelligence. Ces maîtres Bveuglés communiquaient sincèrement à leurs élèves une science déplorable.
Des indices manifestes trahirent bientôt leur décadence. Les souverains même qu'ils tenaient assiégés, qu'ils dominaient par Tadresse, furent obligés de recourir à une autre association religieuse, pour les travaux diplomatiques dont ils avaient besoin. Si une affaire, un mémoire, exigeaient une connaissance étendue de l'histoire ou du droit politique, le prince ne pouvait pas en charger un membre de la compagnie. Bien avant Marie-Thérèse, sous Joseph P% sous le long règne de Charles VI, on confiait cette tache aux bénédictins. Leur ordre prenait donc une importance croissante; par l'étude, par le savoir, par le talent, ils éclipsaient peu à peu les jésuites, clans le
temps même où ceux-ci gouvernaient te royaume en usurpateurs.
Les derniers travaux que publièrent les moines, de Saint-Ignace manquent d'intérêt comme de style (jaimis, au reste, ils n'ont su écrire ) ; presque personne ne lut les Commentaires sur l'Histoire d'Albert II ^ par Antoine Sieyerer de Brunnecken, les Essais orc/iéologiques d'Érasme Frœhlich sur la Carinthie, la Styrie et le comté de Gorilz, les Annales des provinces qui avoisinent l'Enns, par Sigismond Galles, Ce fut là leur CQucher de soleil. Ils tombèrent après dans la nuit froide et morne de l'impuissance, ne conservèrent plus que le goût et l'habitude de l'intrigue. Le premier ministre Bartenstein lit alors avancer. les bénédictins, comme une troupe de réserve.
LUTTE DES BÉNÉDICTINS CONTRE LES JÉSLTTES ; RÉFORMES DE TOUTE ESPÈCE
A mesure que l'intelligence baissait dans Tordre de Saint-Ignace, l'ordre savant et honnête des bénédictins montrait une activité chaque jour plus grande^ prenait un ascendant salutaire. Des hommes d'élite se trouvaient justement à leur tête; Bessel, par exemple, qui, dès sa première jeunesse, avait témoigné une haine irréconcilial)le pour les jésuites. Il s'était fait recevoir de très-bonne heure parmi les religieux de Saint-Benoît, et, dès cette époque, avait le dessein de fortifier, de rendre illustre entre toutes l'école supérieure de Salzbourg. Malgré leurs prières, leurs stratagèmes et leurs efforts, malgré les influences qu'ils avaient fait jouer de Vienne, de Munich et de Cracovie, les moines astucieux n'avaient jamais pu s'y introduire, non plus que dans l'archevêché. Or, c'était un florissant domaine, qui excitait leur convoitise et leurs regrets. Bessel voulait donc métamorphoser cette province en place d'armes, pour y former des ennemis de l'ordre espagnol, pour combattre de là son autorité despotique.
• Mais le sort lui préparait des moyens d'action plus étendus et une situation plus favorable. C'était aux portes de Vienne, dans la splendide abbaye *de Gottweih, imposant manoir qui domine le cours du Danube, vis-à-vis de Krems et de Durrenstein, qu'il devait commander la lutte. Il résida quelque temps sur cette poétique éminence, à partir de 1693, sans se douter qu'il serait un jour supérieur du monastère. Envoyé bientôt à Seligenstadt pour y enseigner la philosophie, soQ talent frappa l'électeur de Mayence, qui le prit en affection, le chargea d'un message à Rome, et le nomma ensuite chancelier.. Ce fut alors qu'on lui confia l'importante mission d'endoctriner la ravissante Elisabeth de Brunswick - Lunebourg, la mère de Marie-Thérèse. L'empereur Charles VI l'avait demandée, mais ne pouvait se marier avec elle si elle n'embrassait d'abord le catholicisme. Pendant qu'il instruisait la belle princesse, le docte religieux opéra une conversion bien plus importante, fit adopter la croyance ultramontaine par le futur ministre Bartens- * tein, qui était alors très-jeune. Parvenu au faîte des honneurs, le savant diplomate resta l'ami dévoué de Bessel, qu'il employa, conjointement avec son ordre, à l'exécution de vastes projets.
Bessel, devenu abbé de Gottweih, changea le monastère en laborieuse académie. Par ses soins, quarante mille volumes, douze cents incunables , sept cents manuscrits furent rassemblés : on forma des collections de toute espèce. Les religieux s'entendirent avec le célèbre couvent de Saint-Biaise, dans la forêt Noire, pour exécuter en commun des travaux
considérables. Deux bénédictms seulement, Herrgolt et Ruslen Heer, entreprirent le gigantesque ouvrage qui a pour titre : Monumenta augustœ domus Ausiriacœ^ et d'autres publications historiques : les Cadavera Habsburgica translata, VHistoria nigrœ Sylvœ, le Codex Rudolphtnus, le Rudolphus Anticœsar;ih furent énergiquement secondés par Martin Gerbert, le futur prince ecclésiastique, en sorte que toutes leurs expéditions à travers le passé atteignirent glorieusement leur but.
Un autre monastîhre bénédictin, celui de Mœlk, rivalisait de magnificence et de zèle avec le couvent peu éloigné de Gottweih. On le reconstruisit même de 1707 à 1746, comme on avait rebâti l'autre maison, brûlée en 1718. Il avait pour protecteur spécial le comte de Zinzendorf, premier ministre, qui préférait, ainsi que Bartenstein, l'ordre de Saint-Benoît à l'ordre de Saint-Ignace. Nommé supérieur de l'abbaye, Berthold Ditlmayer en fit une sorte d'Escurial, un splendide monument, au pied duquel le Danube roule ses flots verts et tranquilles. L'intelligence y allumai comme un phare, qui répandit au loin ses brillantes émanations. Huber, Anselme Schramb , Martin Kropf,et deux intrépides chercheurs, Bernard et Jérôme Petz, unirent leurs efforts à ceux du prieur pour exécuter de. vastes entreprises scientifiques. Le grand-chancelier Zinzendorf emmenait toujours avec lui ces deux frères, ainsi que des bibliothèques vivantes, lorsqu'il devait paraître dans un congrès. Ils ne tardèrent point à devenir célèbres, non-seulement en Allemagne, mais en France et au delà des Alpes,
Bientôt ils s'associèrent un homme non moins érudit et non moins laborieux , Cbrysostome Hanthaler, moine de Cîleaux, qui habitait près d'eux, à Lilienfeld. Ils publièrent ensemble des ouvrages d'une grande importance, mais oii ne règne pas toujours la bonne foi : on les accuse de falsifications historiques en faveur des Habsbourgs (1). Cette faute, que leur reprochent les savants, était une recommandation auprès de ^larie-Thérèse.
Pendant que les bénédictins enlevaient aux jésuites l'honneur d'accomplir tous les grands travaux historiques et diplomatiques de la monarchie, d'autres hommes regrettaient l'état déplorable où ils voyaient l'instruction et méditaient la réforme des études. Il fallait tirer l'Autriche des ombres de la mort, déchirer le suaire intellectuel dont l'avait enveloppée la congrégation. Oui, soiis le règne des jésuites, de ces fameux instituteurs, ce fut une noble, urgente et pénible entreprise que de rectifier l'enseignement. Nul n'en sentait mieux la nécessité, nul n'y contribua plus fortement que le baron Gérard van S\vieten,le meilleur disciple de Boerhave.Il était né à Leyde, le 7 mai 1700; mais, pour le bonheur de sa patrie adoptive, ses opinions catholiques le firent expulser de la chaire qu'il occupait dans sa ville natale. Il se réfugia sur les bords du Danube, où son mérite et ses connaissances lui ouvrirent la route des honneurs. Marie-Thérèse le choisit pour son premier
(1) Voici les titres de leurs prAcipaux ouvrages : Mowimenta Auitriaca, Anecdota, Codices epittolares, Scriptgres renm AustriMarum, Austria ex archicis MelUcensibus illustrata.
médecin, le nomma commandeur de Tordre de Sain l'- Etienne, directeur de la bibliothèque du palais, pré sident de la commission de censure. Grâce à la haute considération et à la déférence de l'impératrice pour lui,vanSwieten exerçait une influence considérable, qui éclipsait même celle des ministres et des généraux. Elle dura vingt ans, jusqu'à sa mort, survenue en 1772. Quoique partisan des vieilles croyances, il était né, il avait longtemps vécu sur une terre de libres penseurs ; il en avait rapporté dje saines habitudes d'esprit, le goût de l'observation et de la réflexion, des principes judicieux, des idées nouvelles. Sa haute raison ne put tolérer le triste spectacle que lui offrit l'université de Vienne. C'était comme une ruine du moyen âge, fréquentée par des spectres malfaisants. Il ne se donna point de relâche qu'il n'eût expulsé les pernicieux fantômes. La sombre institution fut jetée dans la poussière, et un établissement moderne sortit de ses décombres, un édifîcç où pénétrait la lumière du soleil, où circulaient des brises salutaires. On imita ses réformes sur tous les points de l'Autriche que l'ordre de Saint-Ignace n'avait pas envahis , où les populations n'étaient pas absolument contraintes de laisser hébéter leurs enfants.
Pour l'aider dans son œuvre de régénération, Swieten avait appelé près de lui un Souabe que distinguait sa libre intelligence, l'honnêteté de son caractère, une instruction variée, presque inépuisable. Joseph von Riegger était né le 29 juin 1705, à Fribourg en Brisgau. Il avait été reçu, dès l'âge de
seize ans, docteur en philosophie ; avant d'atteindre sa majorité, il était docteur en droit civil et en droit canon. A vingt et quelques années, il occupait, à l'université d*Inspruck , une chaire de fondation récente, où il enseignait le droit de la nature et des gens, l'histoire de la législation politique en Allemagne, l'histoire des empereurs et de l'empire germaniques. La haine que lui portaient les jésuites, leurs manœuvres incessantes contre lui, ne l'empêchèrent pas d'être nommé huit fois- doyen de la faculté de droit, deux fois recteur magnifique, d'être député trois fois vers la cour au nom de l'Université. Les principaux établissements juridiques du pays et de l'étranger le consultaient sur les problèmes les plus difficiles, les plus embrouillés du droit civil et du droit criminel. En 1749, lorsqu'on réforma l'Académie noble, dite Académie savoisienne^ fondée primitivement pour les jeunes seigneurs qui devaient remplir un jour les hautes fonctions de l'État, Marie- Thérèse confia la chaire de droit politique au savant Riegger, puis la chaire de droit canon, enseignement auquel les luttes religieuses donnaient une extrême importance et un vif intérêt d'actualité. En 1751, il entra dans la commission de censure présidée par van Swieten. Heureux temps que celui oii les hommes d'avenir sont chargés de surveiller la presse, où la routine seule est mise à l'index! Marie-Thérèse ellemême employait les mots de patriote, de réformateur, de libéral et de radical, ces mots qu'on a cherché, depuis lors, à flétrir. Ils avaient sous son règne une expression glorieuse : on les décernait comme des titres
d'honneur. Libéral signifiait le contraire d'esprit mesquin, rampant, dominé par l'habitude, égoïste et pusillanime; radical signifiait le contraire de mobile, de superficiel , d'inconséquent (1). Le palais de Vienne tremblerait maintenant sur sa base, si un étourdi osait les prononcer devant l'empereur autrement qu'avec mépris. . ^
En 1756, Riegger occupa enfin une chaire dans la capitale. A la même époque, on le nomma conseiller de la chancellerie de Bohême et rapporteui -général des affaires ecclésiastiques. Bientôt ses Institutions de jurisprudence cléricale servirent partout de base à l'enseignement. On ne reçut pas avec une moindre faveur sa collection des ordonnances civiles sur les affaires religieuses, ses dissertations sur lés, conciles, sur les châtiments ecclésiastiques, sur l'origine et les vraies bases du droit canonique, sur Tordre teutonique, sur le droit des nonces relativement au libre exercice de la religion, sur les privilèges de la puissance laïque à l'égard des choses sacrées, sur ceux du foi de Hongrie, comme légat-né du Saint-Siège. Ses autres mémoires sur l'autorité du pape et ses justes limites, sur celle des métropolitains et des évêques, sur les relations de l'Église et de TÉtat, comme sur les bornes des deux pouvoirs; ses argumentations lumineuses contre les exorcismes, contre les procès pour magie, contre les prisons monastiques et les vœux éternels prononcés dans un âge trop tendre, contre le nombre excessif des jours de fête, obtinrent
(1) Hormayr, Ànemonen, t. IV, p. 135 et 136.
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un égal succès. Nous en dirons autant de ses discours sur la stricte observation des lois relatives aux biens de main-morte.
Ces immenses travaux, qui suffiraient à la gloire de plusieurs écrivains, ne produisirent pas seulement un eflet théorique, ne demeurèrent point séquestrés dans le domaine de la spéculation. Chacun d'eux provoqua une ordonnance de Marie-Thérèse. Au fur et à mesure qu'ils paraissaient, rimpératrice décréta les règles suivantes . • — Aucun bref, aucune bulle ne peuvent être promulgués sans la permission de Tautorité laïque. Les nonces figurent parmi les agents diplomatiques de première classe, parmi les ambassadeurs, mais ne doivent point se mêler des affaires spirituelles, attendu qu'ils représentent purement et simplement une cour étrangère; leurs coûteuses inspections des établissements religieux, qui empiètent sur les droits de la puissance civile, sont à jamais interdites. Pour frapper de contributions les biens du clergé héréditaire (les charges principales de l'Église restaient dans les mêmes familles), on ne sollicitera plus l'autorisation du Vatican. Défense aux évêques d'entretenir une relation directe avec le Saint-Siège ou avec le nonce apostolique ; toutes les négociations entre Rome et le clergé autrichien doivent être conduites par la chancellerie ou le ministère des affaires étrangères, et par l'ambassadeur autrichien dans la ville aux se[)t collines, pour que les papes ne franchissent point les limites nécessaires du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, comme ils Tout fait si souvjBnt et si longtemps. Marie-Thérèse voulait en
outre fixer elle-même les bornes des diocc§ps, 3oit en divisant ceux qu'elle jugeait trop étendus, soit en réunissant ceux qui occupaient trop peu d'espace; elle arrêtait aussi aux frontières de son empire Tautorité des évêques limitrophes.
Non-seulement elle diminua le nombre excessif des jours de fête, qui nuisaient à l'agriculture, au commerce et à l'industrie, mais elle prohiba sévèrement les exorcismes, les procès pour sorcellerie (1758); elle détermina le chiffre des dots que pouvaient exiger les couvents (1763), établit l'uniformité des principes dans la théologie et le droit canonique, défendit de prononcer des vœux éternels avant que l'on eût vingt-quatre ans accomplis (1770), obvia aux détournements de fonds des monastères, à la dissipation de leurs ressources, les empêcha de placer leurs capitaux hors du pays, de capter les testamenis et de se faire attribuer des legs. Elle ordonna en outre la suppression de leurs cachots et des peines corporelles qu'ils infligeaient. Ces prisons monastiques voilaient toutes sortes d'affreux mystères : de révoltantes cruautés, d'immondes débauches s'y accomplissaient dans les ténèjjres; la corruption y offensait les lois de la nature, comme elle y bravait la justice et défiait la pitié (1).
(1) Il nous est impossible de traduire les tenries (jue le baron Hormayr emploie pour exprimer ces hideuses saturnales : « Es wiirde dem missbrauch derKlosterkerker (dieoftmals kaum glaubliche Grœuel grausamer Wilkiihr und neronischea- Wohlluste, hasufig unnaturlicher Laster der Onauie, der Paederastie, der Bestialitaît und heissgliihender Tribaden verbargen ) eine Schranke gesetzt. »
Marie-Thérèse abolit également le droit d*asile, grâce auquel une foule de mécréants trouvaient l'inpunité sous les voûtes des églises et des cloîtres. Enfin elle se réserva la collation des grands et des petits* bénéfices, en prenant des mesures pour que le pape ne pût influer d'aucune manière sur le choix des personnes.
Jamais peut-être un auteur n'exerça par ses écrits une influence plus prompte et plus décisive que Joseph Riegger. Une obscurité si complète a néanmoins enveloppé jusqu'à présent l'histoire d'Autriche, que son nom, peu connu en Allemagne, ne l'est pas du tout en France. Nulle biographie universelle ne mentionne, je crois, ce bienfaiteur d'un grand peuple. Ses divers traités, où il exposait un droit ecclésiastique contraire à celui que prêchaient les jésuites, où il invoquait l'autorité des plus savants, des plus fameux prélats, durent sans doute à leur coïncidence avec une célèbre pubHcation de produire un double effet. On sait quel mouvement intellectuel causa le Uvre du suffragant de Trêves, Jean-Nicolas de Hontheim, imprimé en 1765 sous le pseudonyme deFebronius (i). Mais beaucoup de réformes, que le savant professeur avait demandées, étaient accomplies auparavant.
Joseph termina sa carrière en 1775, peu de temps après son ami van Swieten. Comme il était sur son Ht de mort, un prélat, qui se disait envoyé par Mari^ Thérèse , se glissa jusque dans sa chambre et lui
(1) De statu praesenti ecclesias et légitima potestate Romani pontificis liber singularis, ad reunierulos dissidentes in religione christiand compositus. L'ouvrage a été traduit en français et publié en trois volumes in-12.
adressa une exhortation insidieuse: « Au moment de franchir le redoutable passage, lui demanda-t-il, n'éprouvez-vous point quelques doutes, «quelques. inquiétudes relativement à plusieurs de vos opinions? S'il en est ainsi, vous pouvez les rétracter sans craindre les jugements des hommes,' qui n'ont plus pour vous d'importance. » *
Un sourire doucen^ent ironique anima les traits du noble vieillard, pendant qu'il répondait: « Je viens précisément de me réconcilier avec l'Éternel. C'est au seuil du tombeau que nous apparaît la vérité. De toutes mes doctrines, je n'ai point à rétracter une syllabe. Vous venez, dites-vous, de la part de notre souveraine bien-aimée. Rapportez-lui que je meurs fidèle au Créateur, à l'impératrice et à moi-même. 0 messieurs les ultramontains, quand donc saurez-yous rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu, à César ce qui appartient à César? »
Un troisième personnage s'occupa énergiquement de la réforme des études. Ce fut un juif de Nickolsbourg, nommé Joseph de Sonnenfels, né en 1733. Son grand-père, rabbin supérieur dans la Marche de Brandebourg, possédait une instruction qui l'avait rendu célèbre parmi les Israélites. Son père ayant embrassé le dogme romain lorsque ses deux fils étaient encore en bas-âge, ceux-ci purent étudier au cpllége philosophique de Nickolsbourg, fondé par^ le généreux prince de Dietrichstein, grand-maréchal de la cour. Se trompant sur sa vocation, Joseph de Sonnenfels porta d'abord le mousquet: il fut ensuite traducteur et interprète, clerc de notaire dans une
étude de Vienne, puis maître comptable dans un nouveau régiment des gardes-du -corps, dits gardes nobles. Pendant qu*il errait ainsi de profession en profession^ il apprenait les langues, amassait des connaissances peu ordinaires. Mais, calomnié par des envieux auprès de Marie-Thérèse et de van Swieten, ses talents demeuraient inutiles. Le lieuteïiant-général de Petrasch, qui l'aimait et le soutenait, parvint à dissiper les préventions. Le jeune homme sortit enfin de sa position obscure : on le choisit pour professer les sciences politiques à l'université de Vienne. Swieten se préoccupait surtout de rétablir l'intelligence humaine dans son droit divin de libre recherche et de libre pensée; Riegger combattait avec persévérance le fanatisme, les empiétements des ul-' tramontains ; Sonnenfels traitait les questions d'humanité. Il voulail principalement tarir les pleurs, calmer les souffrances. 11 avait peu d'initiative, peu de hardiesse spirituelle, mais il possédait une érudition encyclopédique. Sincère, loyal, désintéressé, payant toujours de sa personne, animé des sentiments les plus philanthropiques, il s'appropriait avec une facilité merveilleuse l'expérience et les idées d'autrui, les transformait, leur donnait immédiatement un caractère pratique. La langue allemande, corrompue et viciée dans les États autrichiens par l'enseignement des jésuites, leur mauvais style et leur mauvaise volonté, reprit entre ses mains une vie nouvelle, sembla se relever comme une plante raeuiirie. Or, la langue, c'est le verbe; ;ses qualités et ses défauts signalent l'état des esprits, suivent
toutes leurs vicissitudes, contribuent à leurs progrès et à leur décadence. Sonnenfels changea rélocution des entretiens, où régnaient la pesanteur et la monotonie; sur la scène, où l'on ne jouait plus que d'ignobles farces, il introduisit un meilleur goût.
Il améliora le commerce et les finances, d^aprèa les idées saines que l'Angleterre et la France propageaient alors.
C'est à lui surtout et.au chancelier du Tyrol, le baron Joseph von Hormayr, que l'on doit l'abolition de la torture, longtemps avant le livre du marquis de Beccaria sur les délits et les peines. Il fit graduellement adoucir les effroyables supplices que Ton infligeait aux condamnés à mort.
Malgré son mérite, son savoir, sa probité, son amour de la justice, ou, pour mieux dire, à cauôe de ses vertus et de ses talents, Sonnenfels, le régénérateur, fut bien des fois dénoncé comme un impie, un sceptique, un criminel d'État, le fléau de la monarchie ; mais l'impératrice n'écouta jamais les délateurs, et le protégea contre toutes les inimitiés.
Les hommes habiles sont moins rares que les hommes capables d'apprécier le mérite : le jugement gst la faculté dont la nature se montre le plus avare. Le discernement de Marie-Thérèse, sa fermeté à soutenir ceux qu'elle croyait supérieurs et utiles, lui font donc le plus grand honneur. Elle avait toujours du loisir pour les recevoir et les écouter ; elle négligeait même dans ce but sa distraction favorite, elle abandonnait ses cartes ! Ce n'était pas seulement Swieten, Riegger, Sonnenfels, qu'elle traitait avec distinction,
Rautenstrauchy Bessel, Conrad Celtes, Scbmidt^ Spiesshammer (1), obtenaient les mêmes marques d'intérêt et les mêmes preuves d'estime, auxquelles les chefs de l'aristocratie nobiliaire eussent en vain aspiré.
Une de ses lectrices, mère de Caroline Fichier, tîontait un jour la scène suivante au baron Hormayr :
Un censeur envieux et hargneux avait biffé des pages entières dans un traité important de Sonnenfels. Indigné de cette conduite, Tauteur résolut de tout braver pour soustraire son œuvre à la mutilation. 11 arrive chez l'impératrice, au moment où une partie l'absorbe et la passionne ; il n'hésite point cependant et se fait annoncer par son amie la lectrice.
La moindre circonstance qui surprenait Marie- Thérèse, qui la troublait au milieu de ses plaisirsou de ses occupations, lui causait de vives impatiences, même dans un âge avancé. Elle quitta donc la table de jeu avec une certaine irritatioa, et parut dans l'antichambre, au bout de quelques minutes, tenant d'une main ses<;artes, éloignant de l'autre son bonnet q|t ses cheveux, qui lui tombaient sur la figure.
. — Eh bien !. qu'y a-t-il? . demanda- t-elfe. Est-ce qu'on vous tourmente encore? Que vous veulent-ils
(1) Jean Cuspînian ou Spiesshammer, de Schweinfurt, organisa les archives autrichiennes et la hibliothèque de la cour; Celtes fonda la Société littéraire du Danube ; Ignace Schmidt a écrit une histoire d'Allemagne. Etienne de Rautenstrauch, né à Platen, dans la Bohême, était supérieur du monastère bénédictin de Braunau ; il seconda Joseph II dans toutes ses réformes ecclésiastiques, et passe pour avoir été empoisonné en 1785.
donc? Avez- vous écrit quelque chose contre moi? je vous pardonne du fond de mon âme ; un vrai patriote doit fréquemment éprouver des accès d'humeur; mais je connais vos bons sentiments. Ou bien avezvous attaqué la religion? vous êtes un sot, dans ce cas. Je ne puis croire que vous ayez porté atteinte aux bonnes mœurs : vous n'êtes pas un animal immonde. Mais si vous avez critiqué mes ministres, oh! alors, mon cher Sonnenfels, vous serez contraint de vous rogner les ongles : je ne puis vous être d'aucune utiUté. Je vous ai, je crois, assez souvent prévenu. »
Et la noble femme courut terminer sa partie.
Sonnenfels et Riegger étaient tous deux de beaux hommes, portant sur leur figure Tindice du courage, modelés en vrais champions de l'avenir, quelque leur beauté ne se ressemblât point. Riegger avait une physionomie tout allemande, une carnation fraîche, brillante, une expression de droiture et d'impétuosité ; Sonnenfels, qui charmait par son noble type, par sa nature active, impressionnable, offrait un mélange singulier du savant germanique et du philosophe français. Heureux accord de la beauté des formes avec la supériorité, de l'intelligence et l'élévation du caractère !
Mais si bien doués que fussent ces hommes de talent et leurs collègues, tous leurs efforts auraient échoué s'ils n'eussent trouvé la protection et le concours de Marie-Thérèse, de Joseph II, du prince de Kaunitz qui les soutint quarante ans. Jamais l'instruction publique, la science, les belles-lettres ne
fussent sorties de leurs ruines, tant Tordre de Saint- Ignace avait accumulé de ténèbres sur la malheu reuse Autriche, tant il avait amoindri, déformé, paralysé les intelligences sous son haleine de mort!
TRAGIQUE EMPOISONNEMENT DU PAPE
L'heure approchait où les jésuites allaient perdre enfin leur plus précieuse conquête, cette monarchie autrichienne qu'ils accablaient sous le poids d'une double tyrannie. Le système d'abrutissement pratiqué sur la population était, depuis longtemps, combattu par des hommes généreux, avec une persévérance infatigable. Attaquées moins ouvertement, leur domination religieuse et leur puissance politique rencontraient néanmoins çà et là une sourde opposition. Le prince de Lobkowitz leur avait même fait sur ce terrain une guerre ouverte, dès la seconde moitié du dix-septième siècle. Mais, vaincu dans la lulte, arraché de Vienne et mort interné dans un de ses propres châteaux, comme nous l'avons raconté, sa défaite avait enjoint la prudence aux ennemis de Tordre. Pour renouveler le combat, il ne fallait rien moins qu'un empereur.
Joseph I" détestait la congrégation. Il avait eu pour gouverneur, dès sa huitième année, le prince
4e Salm, homme clairvoyant, réfléchi et sans préjugés, qui n'aimait ni les frères de Saint-Ignace ni la superstition, et occupait dans Tannée le poste de feldmaréchal. Il éloigna de son pupille les moines rusés, lui inculqua des maximes de tolérance et fut toujours présent à ses leçons. Il fit d'ailleurs instruire avec l'archiduc son propre héritier, Louis-Otto de Salm. Les précepteurs du futur souverain pensaient de la même manière et lui inspiraient les mêmes sentiments. L'un était le docteur en droit Wagner, qui lui enseignait l'histoire et la politique : le feld-maréchal mêlait souvent aux discours du maître les résultats de sa propre expérience. L'autre précepteur, chargé de l'instruction religieuse, n'appartenait point à l'ordre desjésuites (c'était la. première fois qu'on voyait cette anomalie) ; le baron François-Ferdinand de Rummel, originaire du haut Palatinat, qui fut nommé évêque de Vienne en 1706, avait des idées libérales, une intelligence droite et y'n cœur honnête. Il se plaisait à éventer les intrigues des jésuites, à éclairer leurs manœuvres souterraines; les révérends pères, de leur côté, lui portaient une haine cordiale, et cherchaient par tous les moyens à le faire révoquer de ses fonctions.
Leur dépit augmentant de jour en jour, la fureur les aveugla, et ces maîtres subtils employèrent un expédient pitoyable. Pendant plusieurs nuits, une voix mystérieuse intima au prince, déjà grand, de congédier son précepteur ecclésiastique. L'archiduc, ennuyé de ce manège, retint un soir l'électeur de Saxe, Frédéric- Auguste , qui possédait une force hercu-
léenhe. Ils éteignirent les lumières et attendirent. Le timbre caverneux ne tarda point à gronder dans le si-' lence de la nuit. Les deux princes courent aussitôt vers l'endroit d'où partaient les notes lugubres, saisissent le conseiller oflScieux et le jffécipitent dans les fossés du château. Le bruit de sa chute leur prouva que ce n'était pas un pur esprit. Ferdinand de Rummel ne tint pas l'aventure secrète. A la mort de l'empereur Léopold, le jésuite Wiedeman, dans une emphatique oraison funèbre, ayant voulu prouver, par une suite de faits entremêlés de nombreuses erreurs, que les princes élevés sous la direction de l'ordre avaient seuls été heureux et victorieux, Joseph le bannit de tous ses États% Une série de batailles gagnées au bord du Rhin, en Italie et en Belgique, montrèrent combien le faux prophète avait mal lu dans l'avenir.
Pour mettre le comble au désappointement des tartufes de Saint-Ignace, Joseph I®'' osa rompre avec la coutume et choisir un confesseur qui n'appartenait point à la congrégation. Les jésuites furent transportés de colère. Aussitôt on s'occupa de soulever le pontife romain contre la mesure et contre l'ecclésiastique préféré. Le chef de l'Église le somma de comparaître devant lui. Mais Joseph II ayant raconté cette aventure, dans une lettre au duc de Ghoiseul écrite pendant le mois de janvier 1770, nous allons lui laisser la parole. « Le confesseur prévoyait le terrible sort qui l'attendait à Rome, s'il se mettait en chemin, et il supplia l'empereur de l'exempter du voyage. Le monarque s'efforça vainement de détourner le coup ; le
nonce apostolique exigea au nom de son maître le départ de la victime. Indigné de cette persécution, le prince dit alors que si son confesseur devait absolument partir, il ne partirait point seul, et qu'il aurait pour escorte fous les frères de Saint-Ignace, qui ne rentreraient plus dans ses États. Cet te déclaration énergique, et d'une hardiesse inouïe relativement àl'épo que, fit cesser les démarches hostiles des jésuites. »
bans plusieurs affaires politiques déjà, *on avait soupçonné la droiture des révérends pères, notamment dans l'insurrection triomphante des Hongrois, commandés par le jeune prince Rakoczy. On les soupçonna encore d'avoir favorisé l'invasion du Tyrol, quand les troupes bavaroises y pénétrèrent sous les ordres de Max-Emmanuel. L'ordre, au surplus, ne peut être fidèle à aucune nation, les intérêts généraux de la société dominant de beaucoup ses intérêts en un seul pays. Après la défaite de Max-Emmanuel à Blindheim, les jésuites se hâtèrent de sacrifier les vaincus (méthode* peu héroïque, mais adroite et prudente), et livrèrent sans regret la Bavière aux Habsbourgs. Nulle puissance néanmoins n'avait fait autant pour leur ingrate communauté. Joseph se félicita de cette trahison, qui lui était avantageuse ; il en profita cotnme un homme politique, mais il méprisa dans son cœur ceux dont la bassesse lui rendait service.
Le malheur de l'Autriche voulut que Joseph I" eût un règne très-court. Au mois d'avril 17 H, il mourait âgé de trente-trois an^ précipité du trône dans lo tombeau par la petite vérole et par une médication absurde. Le peuple crut à un empoisonnement.
Charles VI ne témoigna pas la même répugnance pour les jésuites. Comme son père Léopold, on l'avait destiné au service des autels; la mort imprévue de son frère Joseph le détourna seule de la sacristie et l'afiFubla du manteau impérial. Un membre de la congrégation, André Braun, avait été son précepteur. Il se montra moins docile pourtant que ne Tespéraient les sycophantes de Loyola, et restreignit leur action politique : Tordre ne devait plus revoir les beaux jours de sa toute-puissance. Charles VI maintint la li- • berté religieuse que .son frère Joseph avait accordée à la Silésie, empêcha de persécuter les frères moraves et de troubler les protestants hongrois dans l'exercice de leur culte, la paix de Zathmar, conclue en 1711, leur ayant garanti Tindépendance spirituelle. Son long règne fut une époque de transition. Il corrigea les abus qui s'étaient glissés dans les cloîtres, força leurs administrateurs à rendre des comptes, fit surveiller par des curateurs les abbés et les abbesses prodigues, soumit à l'inspection des évêques les monastères qui s'en prétendaient exempts, limita l'usage des prisons claustrales, ressource cruelle d'un mystérieux despotisme , que Marie-Thérèse supprima tout à fait.
La licence des moines et des nonnes en voyage fut sévèrement réprimée ; on chassa de TAutriche les frères mendiants, qui venaient du dehors exploiter les populations; les cénobites indigènes, qui voulaient se rendre aux chapitres généraux de leurs ordres, en France ou en Italie, durent solliciter auparavant l'autorisation de l'empereur et celle des
évoques. La femme de Charles VI, la ravissante Elisabeth de Brunswick, n'ayant eHabrassé la foi romaine que pour monter sur le trône des Hab^ourgs, n'était pointanimée d'un grand zèle catholique. On la soupçonnait même -de prédilections peu orthodoxes, et le bruit courait dans le peuple qu'elle lisait secrètement des ouvrages contraires au dogme ultramontain. Or, la blanche Élise, ainsi que la nommait son mari, exerçait sur l'empereur une influence due à son ambition comme à sa beauté. Elle aimait le pouvoir, e;lle s'occupait des affaires poUtiques, et voulait* jouer un rôle dans l'État. Ses aimables sourires profitaient aux partisans des doctrines nouvelles.
Le mécontentement de l'armée, qui supportait avec peine l'administration défectueuse, le gouvernement hypocrite des diplomates en soutane, et qu'on laissait d'ailleurs manquer de tout, ébranlait aussi ia domination dei? jésuites. Deux militaires, le prince de Lobkowitz et le prince de Salm, avaient inauguré la lutte contre les ambitieux casuistes.
Enfin, la rivalité des autres congrégations leur portait, par moments, de rudes atteinte^. Les diflférents ordres monastiques ne voyaient pas sans jalousie le pouvoir excessif, les immenses richesses de l'adroite société. Ils cherchaient donc à miner sa position, à lui enlever la suprématie. Les bénédictins leur disputaient hautement la première place, non par l'intrigue, mais par le savoir, le talent, le travail, par les moyens les plus dignes d'approbation. D'autres coiïipagnies religieuses y mettaient moins de scrupules, employaient la dissimulation et la ruse, dans l'espoir
de supplanter les docteurs en astuce. Un récollet fut bien près de réussir pendant le règne de Léopold I".
Ses supérieurs l'avaient dépêché à Vienne, où Faustérité de ses mœurs, son zèle pour le salut des âmes, la ferveur de ses discours excitèrent une admiration générale. L'empereur 'voulut voirie saint homme ; l'apôtre, comme on le devine, ne demandait pas mieux que de satisfaire son désir. Le prince fut si touché de son onction, si émerveillé de sa pieuse ardeur, qu'il le retint à la cour, afin de pouvoir sans cesse conférer avec lui, non-seulement sur des problèmes de haute dévotion, mais encore sur les afiaires politiques. Les deux personnages ne se quittaient plus, et le moine était au comble de ses vœux. 11 fallait seulement mettre à profit cette chance admirable. Le pieux émissaire ne perdit pas de temps.
Peu à peu, en utilisant avec adresse les circonstances favorables , il montra au souverain les nombreux inconvénients du pouvoir illimité qu'exerçaient les jésuites, les abus de tous genres qu'ils commettaient; l'empereur l'ayant écouté sans déplaisir, le frère entra ouvertement en campagne. 11 peignit les jésuites comme une association d'intrigants qui exploitaient* la monarchie, ne travaillant que pour eux-mêmes, et sacrifiant au besoin la gloire, la conscience, l'intérêt de l'empereur. Aussi lui déguisaient-ils presque toujours la vérité. Cependant, ils accumulaient d'immenses richesses, disposaient des charges et des revenus de la couronne, distribuaient les emplois civils et les grades militaires. Le peuple, se voyant abandonné à ces maîtres impérieux,voyant
les plaintes, les réclamations inutiles et le prince gardé à vue, se détachait de lui, le prenait même en aversion. Tant d'avantages matériels possédés par les jésuites, tant de faveurs obtenues, • tant d'influence usurpée assuraient-ils au moins leur dévouement à l'Autriche? Pouvait-elle compter sur leur affection et leur zèle? Bien loin de là; comme leurs plans, leurs intrigues embrassaient le monde entier, ils étaient toujours prêts à la trahir, à se concerter avec ses ennemis dans un but d'intérêt supérieur : plus ils gagnaient de terrain, plus en conséquence ils devenaient dangereux. Si un jour la maison d'Autriche, qui depuis longtemps secondait leurs efforts, leur paraissait un obstacle, ils n'hésiteraient point à machiner sa perte. Leur accorder tant de grâces, leur laisser prendre tant d'autorité, c'était donc leur fournir des armes, c'était presque les induire en tentation.
« Sans doute, ajoutait le rusé franciscain , ils manœuvrent d'une si adroite façon qu'ils paraissent ne pas y toucher. Leur astuce trompe les hommes superficiels; mais les gens éclairés voient nettement leur tactique. Vous ne pouvez, en conscience, mettre vos royaumes à la merci d'une pareille congrégation, qui, au besoin, vous pousserait dans l'abîme, et qui, en attendant, vexe, . fatigue , appauvrit les peuples dont le ciel vous a confié la garde. »
Ces justes observations rendirent l'empereur soucieux ; son imprudence lui apparut dans tout son jour. Le frère mineur revint donc à la charge, finit par tourner contre les jésuites l'esprit et le cœur de Léopold* Il leur témoigna une froideur croissante, qui
parut un présage certain de leur chute. Un vieux reste d'afifection les maintenait encore près de lui, mais chacun pensait les voir bientôt expulsés de la cour.
Dans un si grave péril, les moines de Loyola se conduisirent avec une profonde habileté, ils feignirent de ne pas voir baisser leur crédit et agoniser leur faveur. Humbles, doux, patients, ils circulaient comme d'habitude autour de Léopold. Sur leurs vidages souriants et calmes, on n'apercevait pas la moindre trace de dépit ou d'inquiétude. Ils employaient avec tout le monde des manières polies et obligeantes,qui témoignaient d'une imperturbable sérénité. Cependant ils guettaient l'occasion de la vengeance, ils épiaient leur antagoniste d'un œil à demi voilé, où la plus ardente haine se cachait sous une feinte inattention. Le frère mineuf ne pouvait dire un mot, faire un pas, sans que la société en fût instruite.
Malheureusement pour lui, le saint homme avait des faiblesses. Acharnés à suivre ses traces , les agents de l'ordre espagnol le prirent en faute, et même la faute devait être grave, car elle entraîna sa perte. On donna toutes les preuves, tous les détails.nécessaires à Léopold, qui bannit le religieux de sa cour, en défendant néanmoins de le. molester, en lui permettant d'exercer dans la province l'art qu'il possédait de capter l'estime et l'affection. Quel péché avait-il commis? S'était-il laissé prendre aux doux pièges d'une Elmire autrichienne? On l'ignore et on l'ignorera toujours, car ce dénoûment d'une lutte
secrète fut enveloppé d'un mystère impénétrable. Les moines espagnols demeuraient maîtres du terrain ; ils ne voulaient pas autre chose. Mais je vous laisse à penser avec quelle joie ils reprirent leur ascendant, leur béate omnipotence, remontèrent, pour ainsi dire, sur le trône qu'ils avaient un moment quitté ! Comme les petites querelles de ménage raniment la tendresse, la froideur passagère qui avait régné entre eux et Léopold accrut leur intimité, redoubla leurs effusions de cœur. L'astre lugubre de Saint- Ignace," éclipsé pendant quelques jours par la tempête, recouvra toute sa morne splendeur, toute sa pernicieuse influence.
Bien des causes avaient donc préparé le succès du prince de Kaunitz et la chute de l'ordre artificieux, qui a séparé l'Autriche de la communion européennje. Lorsqu'enfi/! l'opinion publique se souleva contre lui dans tout le monde civilisé, ces tortueux spéculateurs, alourdis, énervés par leurs propres doctrines et par leur système d'éducation, n'étaient plus capables de tenir tête à l'orage. Quelle tactique employèrent-ils pour se défendre? Quelles machines de guerre firentils jouer? Quelles mines creusèrent-ils sous les pas de leurs antagonistes? L'ordre entier était debout, au nombre de vingt mille hommes, sans autre eqiploi que celui de l'intrigue ; partout il avait des églises, des séminaires, des écoles, des maisons professes; d'immenses trésors facilitaient ses entreprises, secondaient ses manœuvres ambitieuses et ses rancunes. Il tomba cependant conjme un arbre pourri à la base, que l'on croyait d'une solidité invincible et que le
moindre vent couche sur la terre, où le passant admire ses gigantesques proportions.
En Portugal, dans ce pays qu'ils opprimaient depuis deux cents ans, dont ils dégradaient, abrutissaient et ruinaient la population, ils se laissent enlever sans résistance le pouvoir absolu par une de leurs créatures, un homme violent et borné, le marquis de Pombal. Leur domination le fatiguait, et il voulait exercer lui-même une autorité plus que royale, grâce au faible caractère de Joseph I". Tout d'un coup il fait cerner militairement leurs maisons (en 1759 ), y interne les simples frères, jette dans, les prisons les chefs de Tordre, et accuse trois d'entre eux d'avojr formé un complot, attenté aux jours du roi. Bien mieux, il livre à l'inquisition le père Malagrida, qui meurt sur le bûcher. En France, la congrégation abandonne aux tribunaux un de ses membres, le nommé Lavalette, agioteur entreprenant, dont les spéculations avaient mal tourné. De là un scandale immense, une exaltation générale contre l'institut. La grand'chambre du Parlement de Paris condamna solidairement les moines de Saint-Ignace à payer 1,502,266 hvres et tous les frais. Pour eux, c'était une misère, et l'on ne conçoit point l'accès d'avarice qui les empêcha d'étouflfer ce malheureux procès.
Autre maladresse plus grave encore*: Pérusseau et Desmarets, successivement confesseurs du roi, exigent absolument qu'il cesse de fréquenter M*"® de Pompadour, lui interdisent même toute relation innocente avec elle, et pour le contraindre, lui refu-
sent les sacrements. Le prince dissolu et bigot ne voulait ni abandonner sa maîtresse, ni suspendre ses dévotions. Il souhaita dès lors un prêtre moins scrupuleux ; M"' de Pompadour et le duc de Choiseul le préparèrent facilement à Texpiilsion des jésuites. Pour les inventeurs d'une morale plus que relâchée, pour les disciples d^Escobar, ne voilà- t-il pas une rigueur bien judicieuse et bien opportune I Eux qui s'étaient montrés si accommodants avec M"' de Maintenon, qui faisaient si bon marché de toutes les vertus, pourquoi devenaient-ils en un moment si chatouilleux? C'est que leur intelligence affaiblie n'avait même plus le degré de clairvoyance nécessaire à l'intrigue. Ces maîtres dans l'art de louvoyer, de glisser entre les écueils, avaient perdu leur principale ressource. Lorsque la tempête se déchaînait contre eux, ils ne savaient plus faire usage ni de la rame ni du gouvernail. Leur conduite à Madrid et à Rome prouva aussi leur décadence intellectuelle.
Leur adresse ne semble pas avoir été plus grande sur les bords du Danube. Nulle part je n'ai trouvé les indices d'une résistance habile et opiniâtre. Les préjugés de Marie-Thérèse en leur faveur, son attachement pour eux, la puissance de la tracîîtion et de l'habitude les défendaient mieux que leurs propres manèges. Longtemps, bien longtemps l'impératrice ne voulut pas suivre l'exemple du Portugal, de la France, de l'Espagne et de la cour de Naples. Chaque fois que le prince de Kaunitz lui proposait d'expulser l'ordre ambitieux, lui demandait sa signature, elle répondait: « Lesjésuites sont le boulevard de toutes
les autorités. » Quand le ministre insistait, la pressait d'arguments victorieux, elle avait recours aux larmes. Il fallut donc employer les grands moyens-, faire usage des papiers que le prince tenait du jésuite Monsperger. Il mit sous les yeux de l'impératrice sa confession générale, écrite par son directeur, le père Hambacher, et envoyée par lui à Rome au chef de la société. D'autres pièces curieuses édifièrent la souveraine, portèrent dans son esprit une conviction irrésistible* Elle essuya ses pleurs et parapha le c^ret de bannissement.
Les jésuites quittèrent donc cette malheureuse Autriche, contre laquelle s'était si impitoyablement exercée leur fatale adresse, où ils avaient rassasié de sang la haine quefeur inspirait le protestantisme. Ils voulaient se venger de l'Allemagne, de cette Allemagne qui avait enfanté l'hérésie, et jamais plus cruelle immolation n'assouvit une- fureur implacable. Genseric, Odoacre, Attila, Gengis-Khan, les Suèves, les Huns, les Goths, les Vandales n'étaient,. en comparaison de l'ordre funèbre, que des bergers de Théocri te ; ils n'ont pas, sans compter le reste, détruit, comme les moines lugubres, vingt millions d'hommes dans un espace de cinquante ans. Ah ! si toutes leurs victimes avaient pu sortir de la tombe pour leur former un cortège insultant et ironique ! si on avait pu voir ces légions de fantômes se lever dans toute l'AJlemagne, depuis la Croatie jusqu'au Mecklembourg, les héros morts par le glaive, les martyrs sacrifiés sur les échafauds, les populations englouties sous les ruines des villes incendiées, les familles entières exter-
— /lOO —
minées par la faim^ les jeunes filles assassinées après mille outrages, les enfants mis à la torture pour obtenir la conversion de leur» parents, jamais si horrible spectacle n'aurait épouvanté la conscience et le regard des hommes ! L'interminable procession aurait couvert soixante lieues de terrain.
Un dernier exploit devait signaler leur chute. Le ai juillet 1773, Qément XIV publiait le bref Domiiffur ac Redemptor y qui abolissait la compagnie. C'était un honme robuste, comme l'attestaient son visage, son maintien, ses proportions et sa parfaite santé. Huit mois encore on le vit se promener dans Rome avec les allures de la jeunesse. On ne voulait pas, en le frappant trop tôt, déceler la main d'où partait le coup. Mais un soir, en quittant la table, Me pape éprouva une commotion intérieure suivie d'un grand froid. Dès lors tous les signes d'un empoisonnement se manifestèrent : des vomissements , des faiblesses dans les jambes interdirent la marche au souverain pontife; un enrouement singulier voila sa parole, et une inflammation du laiynx le força de tenir la bouche constamment ouverte. Des songes affreux tourmentaient son sommçil, des douleurs continues lui tordaient les entrailles. Bientôt la raison l'abandonna : il se levait, il se prosternait devant une image de la Vierge, en criant : « Grâce, grâce ! on m'a fait violence ! » Six mois entiers dura cette œuvre de haine, cette agonie de toutes les heures. Enfin, au moment de mourir, les nuages qui enveloppaient son intelligence se dissipèrent : il voulut prononcer quelques mots ; un moine aposté près de son lit se pencha vers
son oreille : la parole expira sur sa bouche, et il rendit le dernier soupir.
La vue de son cadavre justifia tous les soupçons. « Il avait perdu jusqu'à cette forme humaine que la nature laisse encore à nos dépouilles au moment où elle les livre à la mort, nous dit M. le comte Alexis de Saint-Priest. Déjà, quelques jours avant sa fin, ses os, suivant l'expression énergique de Caraccioli, s'exfoliaient et diminuaient, comme un arbre qui, piqué dans sa racine, se flétrit et perd son écorce. Les hommes de Fart appelés pour l'embaumer trouvèrent un cadavre au visage livide, aux lèvres noires, à l'abdomen enflé, aux membres amaigris et couverts de taches violettes. Le volume du cœur était très-diminué, tous, les muscles détachés et décomposés dans l'épine dorsale. On eut beau remplir le corps d'aromates et de parfums, rien ne put dissiper l'horrible exhalaison. Les entrailles de la victime rompirent le vase qui les contenait. Lorsqu'on dépouilla le corps des vêtements pontificaux, une grande partie de la peau y demeura collée. La chevelure resta tout entière sur le coussin de velours qui soutenait la tête, et un simple frottement fit tomber tous les ongles l'un après. l'autre. » Assurément,' les missions des Indes avaient fourni à la société une drogue merveilleuse.
0 charité chrétienne ! ô pardon des injures ! ô fraternité de la primitive Éghse, douces légendes du bon Samaritain, de l'Enfant prodigue, du méchant Serviteur, exemple du Christ lui-même s'oflranten sacrifice et priant pour ses bourreaux, étaient-ce là les spectacles que vous prépariez au monde ?
CHAPITRE XXVII
CARACTERE, HABITUDES, SINGULARITES DU PRINCE DE KAUNITZ ; SES REGRETS d' AVOIR CONTRIBUÉ AU PARTAGE DE LA PO- LOGNE.
Le dix-neuvième siècle a produit un grand nombre de types originaux ; mais ni à cette époque, ni en d'autres temps, la nature n'a peut-être mis au jour une individualité plus frappante que celle du prince de Kaunitz, associé plus de bizarreries à des dons vraiment supérieurs.
Pour première singularité, ce diplomate, rompu aux manœuvres politiques, avait en horreur le mensonge, et le regardait même comme un expédient pratiqué par les sots. Dutens rapporte que, dans un salon plein de visiteurs, le ministre, debout devant lui, le retint longtemps, quoiqu'il n'eût rien de particulier à lui dire. Comme le narrateur voulait enfin s'éloigner, Kaunitz l'arrêta : « Demeurez, lui dit-il, je vois là-bas le prince de *** qui guette le moment où je serai seul pour m'aborder : c'est un menteur, je ne puis le souffrir et voudrais éluder son approche. » Le touriste anglais Swinburne écrit d'une autre part : « Dans les affaires, le chancelier montre
une haute iatelligence, dédaigne les petits artifices et les mensonges. Il garde le silence lorsqu'il ne veut pas exprimer sa véritable opinion. » Jamais, certes, aversion ne fut plus légitime et plus honorable : le mensonge est le serviteur infâme de tous les crimes; ou il les précède pour aplanir le chemin, ou il les suit pour les couvrir de sa protection et les envelopper de ses ténèbres.
Le prince autrichien poussait jusqu'au ridicule l'imitation des manières françaises. Il écorchait même sa langue maternelle pour se donner l'air d'un Parisien en voyage. Aussi faisait-il venir de Paris ses objets de toilette et de décoration, habits, linge, ustensiles, meubles, bijoux, verrerie, montres, pendules et autres ornements. Le français était l'idiome qu'il parlait d'habitude ; il ne hsait guère que des livres publiés chez nous, et spécialement les écrivains du dix-huitième siècle. Nos compatriotes et les personnes élevées à la française obtenaient toujours de lui la préférence sur 4es Allemands. Il traitait l'ambassadeur de notre cour avec une distinction particulière. Lui et le prince Eugène furent les premiers en Autriche, qui firent succéder la politesse, les prévenances, à la grossièreté de l'aristocratie envers les auteurs, les savants et les artistes. U leur témoignait une faveur honorable pour lui comme pour eux. Nonseulement il les invitait à table avec des comtes, des princes et des barons, mais ses marques d'estime leur donnaient l'avantage sur ces derniers. Lorsque le célèbre Gluck était au iiftpilye des cquvives, la plus fière noblesse disparaissait devant lui. Kaupilz re-
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tarda même un jour l'heure de son dîner pour Noverre, danseur français d'une immense réputation, quoique , le jour précédent, il eût ordonné de servir sans attendre un ambassadeur qu'il avait invité. Il donnait d'ailleurs aux savants et aux artistes des preuves plus solides de ses bienveillantes dispositions. Il les recherchait, il allait au devant de leurs désirs ; il soutenait même des auteurs étrangers, comme l'historien anglais Robertson.
Malgré son désir de paraître un Lauzun ou un duc de Richelieu, son attitude seule prouvait l'inutilité de ses efforts; elle avait une roideur toute germanique. Le prince, du reste, était assez grand de taille, bien fait, musculeux et maigre; la blancheur de son teint, ses cheveux blonds, ses yeux bleus, profonds et tranquilles, attestaient son origine slave ; son regard d'aigle annonçait Thomme supérieur. Il avait le nez aquilin, le front uni, le menton un peu saillant, la bouche d'une forme élégante. Une perruque de forte dimension lui couvrait la tête, et il tenait à ce que toutes les boucles du volumineux appareil fussent également poudrées. Des serviteurs armés de houppes se plaçaient donc sur deux lignes dans une chambré particulière; le prince allait et venait au milieu d'eux en songeant aux affaires politiques. Chaque serviteur lui lançait un nuage de poudre Iqrsqu'fl passait devant lui. Après quelques tours de promenade, sa coiffure était d'une blancheur immaculée. Aussitôt qu'il fut premier ministre, les nobles autrichiens s'empressèrent d'imiter cette perruque hétéroclite.
Sous la licence affectée de ses moeurs, sous des airs de petit-maître, il cachait une intelligence sérieuse et une grande force d'application. Sa volonté inflexible n'abandonnait jamais un dessein, et nulle cause n'était assez puissante pour en distraire son esprit. La frivolité dans la politique, dans les affaires, lui inspirait une vive répugnance ; il analysait, il approfondissait les questions, les envisageait sous toutes leurs faces. Sa vie entière se passait à réfléchir, à travailler. Aussi prenait-il les plus grands soins pour conserver cette égalité d'humeur nécessaire au libre exercice de la pensée ; l'économie de sa maison, ses habitudes, son régime étaient calculés dans ce but. Jamais homme ne fut plus sobre. On pesait, comme des substances dangereuses, le lait, Ife café et le sucre qui formaient son déjeuner. A une heure, il prenait une tasse de chocolat. Au dîner, il ne mangeait qu'un petit nombre de plats ; dans sa vieillesse, on lui servait tous les jours un poulet au riz comYne aliment principal. Il s'abstenait ensuite de toute nourriture.
Après chaque repas, qu'il eût mangé chez lui ou dehors, le prince tirait une boîte qui renfermait une quantité d'instruments pour se nettoyer la bouche, de petits miroirs pour l'examiner dans tous les recoina et des linges pour l'essuyer. Il procédait à l'opération devant la compagnie. Ce travail, qui occasionnait une foule de bruits peu attrayants, durait au moins un quart d'heure. Un jour, il voulut l'exécuter avec un sans-façon aristocratique chez le baron de Breteuil, ambassadeur de France ; mais, pendant qu'il faisait ses préparatifs, le seigneur se leva en disant à ses
hôtes : <« Sortons, Messieurs : le prince veut être seul. » Livré à lui-même, le ministre tout-puissant accom'plit son œuvre do purification, mais depuis ce moment jamais personne ne l'eut pour convive.
Par la soliditc:'» de sa raison, la souplesse de son esprit et son labeur continuel, le chancelier sut se rendre tellement indispensable qu'il exerça une autorité presque souveraine jusqu'à la mort de Marie- ' Thérèse, puis jusqu'à celle de Joseph II, et ne quitta jamais son poste, même quand les années eurent obscurci son intelligence. Quoique spécialement chargé des affaires étrangères, il exerçait sur les affaires intérieures une action ilhmitée. On lui doit le rétablissement des finances autrichiennes, que les jésuites avaient laissé choir dans le plus affreux désordre. En 1765, l'intérêt payé par l'État fut réduit de six poui* (^ent à cinq ; le taux du prêt commercial à quatre pour cent, sous peine^ de confiscation. Le prince abaissa peu à peu le chiffre de la rente : il n'était plus que de trois et demi pour cent dès l'année 1777, cinq ans après l'expulsion des moines de Saint- Ignace. Les plus habiles mesures avaient entièrement relevé le crédit autrichien. Avec quelques mots seulement*, le ministre obtenait du baron Fries, banquier de la cour, des'emprunts énormes, tant on avait de confiance dans la sagesse, dans la régularité de son administration. Il faisait alors venir le prêteur et lui disait : « H nous faut tant de millions, que le gouvernei^cnt vous remboursera dans toi délai. » Le financier n'en dembhdàit pSs 'davantage: dès lettres partaient pôurvM™' Nettino, à Bruxelles, 'pour le sieur de la
Borde et pour quelques autres banquiers faiweux. La somme arrivait au ministère, et le payement de la dette avait toujours lieu aux termes indiqués.
Une des causes qui fortifiaient la position du prince, qui augmentaient son ascendant, c'était sa probité incorruptible. Autour de lui, à la coiir, dans les bureaux des ministères, dans l'Église et dans l'armée, on ne trouvait que des consciences vénales. Celle du chancelier demeurait inaccessible. Un seul homme triompha de son désintéressement, mais' il employa pour y parvenir une "si ingénieuse adresse, que le diplomate ne put résister.
Les fournitures donnaient lieu à d'incroyables profits. Dans une séance du conseil des ministres, oii Ton traitait cette matière, le prinoe de Kaunitz parla fortement contre un individu que tous ses collègues soutenaient, auquel Joseph II lui-même se montrait favorable, les conditions offertes par le spéculateur lui paraissant bien plus avantageuses que les autres. Le soumissionnaire était un homme très-fin. Il résolut de tout mettre en œuvre pour pénétrer jusqu'au chef du cabinet, non point dans l'hôtel de la chancellerie, mais dans sa demeure, oii il ne recevait jamais pour affaires. Il se présente donc au logis du ministre, s'em- .pare du chambellan et lui offre une somme importante, de la main à la main, s'il veut l'introduire •auprès de son maître, auquel il apporte, dit-il, une somme bien plus considérable, pourvu qu'il obtienne la faveur de lui dire un mot, un seul mot.
Cette proposition étrange piqua vivement la curiosité du.prince ; il voulut déchitfrer l'énigme et accorda
l'audience sollicitée, en exigeant que la condition fut observée avec la dernière rigueur; le trafiquant ne. devait prononcer qu'un seul et unique mot. On introduit le fournisseur, qui salue Kaunitz, puis demeure immobile. Le chancelier attend quelques minutes et lui demande enfin ce qu'il désire. L'homme d'affaires s'approche alors d'un pas solennel, se place droit devant le prince et lui dit en mettant le doigt sur sa bouche : « Silence ! » Le diplomate, non sans admirer sa finesse, le congédie, et bientôt après se rend au conseil. On allait décider la question précédemment agitée. Les ministres parlèrent tous dans le même sens et continuèrent à soutenir leur protégé : l'empereur se déclara de nouveau pour lui. Kaunitz n'ouvrait pas la bouche. « Pourquoi donc, lui demanda * enfin Joseph, restez- vous muet aujourd'hui, vous qui dernièrement vous êtes prononcé avec tant de force contre le personnage dont on s'occupe ? — C'est qu'on a payé mon silence, répondit le prince. On m'a donné une somme très-forte pour me taire ; jugez par là de ce que mes collègues doivent avoir reçu pour parler ! » Puis il raconta la visite du spéculateur. Le tour fut trouvé tellement spirituel que le financier garda la fourniture.
Décrirai-je certaines manies du prince, qui en faisaient un personnage excentrique, une figure comme celles qu'on voit passer dans les récits de Jean-Paul et dans les contes d'Hofl&nann?La réserve à cet égard serait inopportune. Rien au monde n'est aussi curieux, aussi instructif que les combinaisons variées de la nature en fait de caractères humains ; elle dé-
passe, elle laisse bien loin derrière elle tous les dramaturges et tous les romanciers.
La toilette fut toujours pour le prince de Kaunitz une affaire capitale. Il avait bon goût d'ailleurs, savait unir la simplicité à l'élégance, ei ne déployait de luxe que dans les grandes occasions; encore ne portait-il jamais de broderies. Le matin même du jour qui devait terminer le règne de Marie-Thérèse, pendant que l'impératrice se débattait contre la mort, il se fit habiller avec un soin minutieux. Il ne laissa oublier, négliger aucun détail.
Pour se mettre en garde contre les variations de la température, il avait sans cesse à portée de la main neuf manteaux de soie noire ; dans toutes ses chambres, des thermomètres lui indiquaient les degrés de chaleur. Se laissant guider par leurs avis, le prince endossait ou retirait un nombre de surtouts proportionné à l'état de l'atmosphère. C'était une gamme ascendante et descendante qu'il parcourait indéfiniment.
En toutes choses, il montrait un amour excessif de l'ordre et de la symétrie. Chaque jour, le matin et le soir, il rangeait avec une scrupuleuse attention les différents objets dont son bureau était couvert. Les plumes et les crayons, par exemple, y devaient former des lignes entièrement parallèles. Pendant qu'il dictait à ses secrétaires, il époussetait souvent les meubles, les vases, les tableaux, les curiosités. Il écrivait inwriablement le soir ce qu'il se proposait de faire le lendemain.
Le grand air lui inspirait la plus profonde horreur.
Ses eaitosses même étaient hermétiquement fermés. Durant la belle saison, lorsqu'il régnait une chaleur étouffante, que pas une haleine ne remuait le feuillage, il s'asseyait parfois quelques moments sur un fauteuil, dans le jardin de la chancellerie, ou le traversait à la hâte pour se rendre au château inipérial ; mais en l'une et l'autre circonstances, il tenait soigneusement son mouchoir contre sa bouche. Marie- Thérèse avait justement des habitudes opposées. Dès que la température le permettait, ses fenêtres demeuraient ouvertes, et le courant d'air le plus violent ne lui portait aucun préjudice. Aussi, dès qu'on apeiTevait le clrancelief : « Le voilà ! le voilà ! » s'écriait-cn^ et les domestiques s'(^.nipressaient de fermer les croisées.
Que sa perpétuelle privation de grand air lui ren dit le teint pâle, cela ne pouvait surprendre. Il avait cependant une très-bonne santé, n'était jamais malade et atteignit l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Les indispositions légères qui lui survenaient comme à tout le monde, il les guérissait en prenant certaines drogues dont il avait conçu l'opinion la plus favorable pendant son séjour à Paris, et dont chaque courrier, pour ainsi dire, lui apportait une nouvgjle dose.
Le billard et l'équitation étaient les seuls genres d'exercice qui lui fussent agréables. Toutes les aprèsmidi, avant le dîner, il montait trois chevaux différents, chacun pendant nn même nombre.de mimites. Cette promenade avait lieu dans un man^e, illuminé pendant l'hiver d'un grand nombre de quinquets; bien rarement, lorsque la chaleur devenait excessive,
le pritice se hasardait à trotter sous les arbres de son jardin. Des chevaux de tontes les races peuplaient ses écuries, et il se donnait pour le meilleur écuycr do TEurope, prétention que rîen ne justifiait. Dans une lettre datée de Vienne, Schlosser écrivait en 4783 : « Nous avons été au palais du prince de Kaunitz, à* Mariahilf, où nous l'avons vu monter à cheval. Le ministre a soixante-dix ans passés. H chevauche néanmoins tous les jours dans son manéiro, et se donne pendant ce temps les airs les pins ridirules ; il se démène sur sa bêle comftïc un possédé. Lorsqu'il veut aller à droite ou à gauche, il tire les rênes à tour de bras, et, des que l'animal trotte, ge renverse en arrière. Il nous dit pourtant, avec le plus naïf orgueil : — C'est ainsi qu'il faut s'y prendre : on ne doit jamais voir comment le cheval est gouverné. Le spectateur doit croire qu'un ressort intérieur règle son allure et dirige ses mouvements. »
L' amour-propre excessif du chancelier ne lui laissait aucune trêve. Il pensait tout faire mieux que n'importe qui. A table, il se réservait l'assaisonnement de la salade, 'et, dans cette simple opération, prétendait effacer tous les artistes culinaires. Afin de ^ mieux mêler l'huile et le vinaigre, il se servait d'une bouteille en spirale, confectionnée exprès. Il eut iin jour la maladresse de la briser et de répandre le contenu sur ses deux voisines, qui en furent médiocre • ment charmées. Il se croyait aussi un talent prodigieux pour faire sauteries bouchons du vin do Champagne, ce qui ne l'empêchait pas de répandre à l'oc^casion l'impétueux liquide dans ses manches et dans son gilet.
Cet homme si froid, si résolu, si plein de confiance en lui-même, si habile à vaincre les obstacles, à calculer les chances de succès, à organiser dans sa vie le bien-être et le plaisir, tremblait toutefois devant un adversaire dont l'irrésistible puissance le confondait. Ce redoutable ennemi, c'était la mort. Elle inspirait au clairvoyant ministre une horreur tellement profonde qu'il ne pouvait même entendre le nom du vieux spectre. Bien mieux, tout ce qui rappelle la fin de l'homme le déconcertait et le frappait de terreur. Ainsi, les mots de petite vérole lui donnaient le frisson. Il avait eu cette maladie pendant sa jeunesse et avait vu l'impératrice Marie-Thérèse sur le point d'y succomber. Sen entourage, ses inférieurs avaient ordre de ne jamais prononcer devant lui les funèbres syllabes, non plus que Tautre terme, celui qui exprime la catastrophe dernière où voiU aboutir nos luttes et nos efforts, nos douleurs et nos espérances. Il avait recommandé lui-même, par écrit, à ses lecteurs, de s'en abstenir, de les passer quand ils les rencontraient dans un livre ou dans une pièce diplpmatique. Les mots dJ inoculation ^ de vaccine^ lui étaient encore spécialement odieux.
Aussitôt qu'un étranger de distinction arrivait dans la capitale autrichienne, on l'avertissait de se conformer, sur ce point, aux désirs du chancelier. Il était aussi défendu de lui rappeler le jour anniversaire de sa naissance. On n'osa point lui annoncer la mort de Frédéric II, malgré l'extrême importance de cet événement pour un ministre des affaires étrangères; seulement un de ses lecteurs raconta devant lui, comme
par inadvertance, que le courrier de Berlin avait apporté les lettres de notification du roi Frédéric-Guillaume. Le prince demeura quelque temps muet et immobile dans son fauteuil, ne manifestant par aucun signe qu'il eût compris l'insinuation ; enfin , il se leva, fit quelques tours dans la chambre de son pas lent et solennel, puis, se rasseyant tout à coup, leva les mains vers le ciel : « Ah! dit-il, quand verra-ton un pareil monarque honorer le trône ? » Lorsque Joseph II eut cessé de vivre, le chambellan de Kaunitz plaça devant lui un acte que le souverain aurait dû signer, en lui disantj pour toute expUcation : « L'empereur ne signe plus. »
Il n'apprit la mort de sa sœur, la baronne de Questenberg, qui avait nommé le second fils du prince son légataire universel, qu'en voyant toute sa famille vêtue de deuil. Un autre de ses fils étaiit tombé malade, on se garda bien de l'en avertir : la première visite du jeune homme lui fit seule connaître et le danger qu'il avait couru et son rétablissement. Quelquefois, il envoyait à une de ses tantes certains platg qu'elle aimait beaucoup et qu'on enlevait pour elle de sa table : cette chère' femme étant décédée sans que personne osât en instruire le prince, il continua de lui faire porter ses mets favoris : elle était depuis quatre années dans la tombe que ces prévenances posthumes duraient encore.
Et pourtant (qui le devinerait ? qui peut prévoir comment il finira ses jours?) le craintif chanceUer devait prendre la vie en dégoût, terminer lui-même son existence ! ,
Il avait vieilli sur le trône ministériel qu'il occupait depuis quarante ans, et nul empereur n'osait lui demander sa d^»mission, personne n'essayait de lui arracher le pouvoir. L'âge, cependant, avait changé son caractère et offusqué son intelligence. Cet homme, autrefois si calme, ne se dominait plus ; il se livrait à des colères subites et violentes. Il était, en outre, devenu sourd, ce qui rendait les relations avec lui trèsdifficiles, car il n'accordait point d'audiences particulières, et il fallait crier très-haut pour qu'il entendît, avoir malgré soi de nombreux confidents. On était ainsi exposé à subir devant témoins ses accès inattendus de mauvaise humeur. Lui, qui semblait jadis la réserve, la discrétion même, ne pouvait plus garder un secret ni contenir sa langue. Le soir, il parlait aux diplomates étrangers des nouvelles qu'il avait apprises le matin par l'interception de leurs dépêches et leur transcription dans le cabinet noir, oii l'on avait la clef de leur chiffre; avec la même étourderie enfantine, il trahissait les mystères de la police, les renseignements qu'elle lui com'ïnuniquaU sur les goûts, les mœurs, les dépenses, les relations des anibassadeurs. On prit donc peu à peu l'habitude de se passer de lui, tout en lui conservant son titre et l'apparence de l'autorité. Le baron Philippe de Cobenzel, vice-chancelier, dirigea toutes les affaires sous son nom, à partir de l'année 1779, où, avec l'aide du référendaire Spielmann, il conclut la paix de Teschen, entre Marie-Thérèse et Frédéric II, acte important qui termina la guerre de la succession de Bavière, en constatant les droits de la maison palatine. On signa
de même sans lui le traite de Pilnitz, dirigé contre la France, qui amena l'invasion de notre pays par le duc de Brunswick. Le prince était alors presque entièrement délaissé .
On s'avisa enfin d'un expédient pour l'annuler avant sa mort et l'ensevelir dans sa position officielle. Ses deux acolytes chargèrent un calligraphe de calquer sa signature, que Ton apposa ainsi frauduleusement sur les pièces les plus contraires à ses principes et à ses opinions. Lorsque le vieux diplomate apprit cette inculte, lorsqu'il ne put mettre en doute qu^on eût poussé jusque-là le dédain, il se sentit blessé au cœur. Dès lors il refusa toute nourriture, s'abstint de tous les remèdes qu'on lui prescrivait', et, comme le cardinal Ximénès indigné, se laissa mourir de faim. Il expira le 26 juin 1794, le lendemain de la bataille de Fleurus, qui venait d'inaugurer une lutte presque interminable entre la France et l'Autriche, par la defaite de l'armée impériale. Son corps fut transporté dans son domaine d'Austerlitz, dans ce lieu qu'une seconde victoire de nos troupes a depuis lors rendu si célèbre, comme pour justifier le système du prince* de Kaunitz, son désir perpétuel do rester l'ami et l'allié de notre nation.
La seule faute grave commise par l'habile politique, c'est d'avoir donné les mains au premier partage de la Pologne, de l'avoir non-seulement désiré, mais facilité. Il est vrai que Frédéric II n'avait rien épargné pour le séduire. Plus clairvoyante que son ministre, Marie-Thérèse blâmait instinctivement cette mesure inique et appréhendait le voisinage delà Russie. Sur
l'acte même où elle apposait sa signature, au nom de la très-sainte et indivisible Trinité, selon sa formule habituelle, rimpératrice écrivait la protestation suivante :
« Je ratifiele traité, puisque tant d'hommes supérieurs et savants le désirent, mais quand je serai morte depuis longtemps, on verra les conséquences d'une usurpation qui blesse tous les principes regardés comme justes et sacrés. »
Dans la copie de Tacte que devait garder le prince de Kaunitz, elle avait glissé entre les feuilles, sur un morceau de papier, cette note remarquable :
0 Lorsque toutes mes provinces étaient assaillies à la fois et que je ne savais plus où reposer ma tête, j'avais pour me soutenir le témoignage de ma conscience et l'aide de Dieu. Ici, quelle différence! Nonseulement le, droit public de l'Europe crie vengeance contre nous, mais nous sommes en guerre avec la raison, avec l'équité. Jamais, je l'avoue, je n'ai ressenti un pareil malaise, et j'ai honte de me faire voir. Songez, prince, quel exemple nous allons donner au monde, si, pour un misérable morceau de la Pologne, 'peut-être de la Moldavie et de la Valachie, nous compromettons notre honneur et sacrifions l'estime de l'univers ! Je m'aperçois bien que je suis seule, que l'âge m'a enlevé ma résolution : aussi, je laisse aller les choses, mais ce n'est pas sans un profond chagrin. »
Tout en donnant sa signature, l'impératrice pleurait avec la comtesse polonaise Wielopolska, jeune héroïne qui mit fin à ses jours quand l'œuvre d'iniquité fut accomplie.
Le chancelier, par la suite, reconnut son erreur; il forma un plan pour la restauration de la Pologne, dont il voulait rendre le trône héréditaire sous un prince delà maison de Saxe. Il était trop tard : ni la Prusse ni la Russie ne consentaient à lâcher leur proie.
CHAPITRE XXVIII
RÉTABLISSEMENT DE LA DOMINATION CLÉRICALE EN AUTRICHE *. LE CONCORDAT. EFFET Qu'lL PRODUIT DANS TOUTE l'aL- LEMAGNE.
A la mort de Marie-Thérèse, à l'avènement définitif de l'empereur Joseph II, presque annulé jusqu'alors par sa mère, commence une nouvelle époque dans l'histoire d'Autriche, Les idées françaises montent sur le trône, essayent de régénérer la monarchie; mais partout elles soulèvent une formidable opposition. Avant de mourir, le messie couronné voit ses meilleurs projets échouer l'un après l'autre, éprouve l'amère douleur de révoquer lui-même ses plus salutaires ordonnances. Léopold II maintient encore un certain nombre de ses réformes, mais il cesse de vivre en 1792, et alors, avec le chancelier Thugut, avec l'empereur François II, l'ancienne politique ceint de nouveau la couronne, exerce de nouveau sa détestable influence. Les jésuites, chassés de l'empire, avaient laissé derrière eux leur système : il continua de gouverner en. leur absence les populations qu'il avait abruties, les hautes classes qu'il avait démoralisées. Quand l'ordre sortit du tombeau, dans les
premières années de notre siècle, il put s'enorgueillir de voir son œuvre encore debout. Il ne s'agissait plus que d'en reprendre possession, de s'installer comme autrefois au milieu de ce monument, où régnaient toujours la peur, l'ignorance, la misère, la bigoterie et l'idiotisme ; où il^ pouvaient retrouver sur les dalles les traces du sang qu'ils avaient répandu. Ils ne négligèrent, ils ne dédaignèrent aucun moyen pour y parvenir, comme on se le figure sans peine. Et leurs efforts ont été couronnés de succès. Ils dominent, à l'heure qu'il est, le gouvernement autrichien, ils lui ont fait accepter le pacte religieux de 1855, et maintenant ils poussent l'Autriche contre le Piémont, parce que la Sardaigne les a bannis, le 25 août 1848, et a confisqué tous leurs immeubles (1).
Il entrait dans mon dessein de raconter cette série d'événements curieux et tragiques, de suivre pas à pas la cour de Vienne, depuis 1780 jusqu'en 1859. Mais les travaux historiques ne s'improvisent point : il faut déjà un temps considérable pour lire les documents et pour les méditer. Je publierai donc la se^ conde partie de mon ouvrage sous un titre spécial : L Autriche contemporaine. Qu'il me sufiîse, pour le moment, d'offrir au lecteur une étude sur le Concordat, sur la famille impériale et sur les projets de l'Autriche (2).
(1) Voyez le Manifeste du pape, lancé contre le Piémont en 1855.
(2) Nous reproduisons ces chapitres tels qu'ils ont paru dans le Siècle : les événements sont si près de nous qu41 serait inutile de changer le temps du verbe.
Le concordat autrichien, signé le 18 août, promulgué le 5 novembre 1855, a eu pour première conséquence de réveiller en Allemagne les passions théologiques. Le pays de Jean Huss, de Luther et de Mélanchton, a été troublé de nouveau comme par rapproche et le début d'un orage dont on ne peut ni prévoir la fin ni mesurer la violence. Les luthériens, les calvinistes, les sectes nombreuses sorties de la Réforme, expriment toutes leur anxiété. On ouvre les fenêtres, on se lient sur le seuil des portes, et Ton regarde les nuages sombres qui défilent dans le ciel avec des bruits sourds entremêlés d'éclairs. Les souvenirs effroyables de la guerre de Trente-Ans se raniment dans toutes les mémoires. « Que va-t-il advenir? se demande-t-on d'une voix triste. Un autre Wallenstein, un autre Tilly, un autre Ferdinand 11 vont-ils saccager l'Allemagne, vont-ils, coname leurs prédécesseurs, faire recule/ d'un siècle et demi la civilisation? »
Le concordat autrichien est, en effet, l'acte de soumission le plus humble, l'hommage le plus illimité que le Saint-Siège ait encore obtenu d'un pouvoir temporel. Depuis le dur hiver de 1077, où le Rhin demeura gelé du mois de novembre au mois d'avril, et où l'empereur Henri IV passa trois jours, nus pieds, en chemise, sans prendre de nourriture, dans la cour du château de Canossa, implorant son pardon du fanatique Grégoire Vil, le monde n'a rien vu de semblable ni même d'analogue. Les partisans du concordat n'essayent point d'en cacher, d'en atténuer l'extrême importance. J'ai là, sous les yeux, une
brochure publiée à Vienne sans nom d'auteur, et qui a toute l'apparence d'une pièce officielle ; on y trouve ces phrases remarquables : « D'amples concordats, touchant à des questions de principes, ont réglé, en 1851, les affaires spirituelles de l'Espagne et de la Toscane; mais la convention autrichienne du 18 août dernier a une bien autre importance et est vraiment unique dans son espèce ; elle annule complètement les prétentions du pouvoir temporel, suscitées en Allemagne par l'exemple de l'Église gallicane, et rend au catholicisme ses droits primitifs, .depuis longtemps violés (1).»
Le début de cette brochure^ne paraîtra pas moins curieux hors de l'Autriche :
(T Le concordat est un acte qui marquera dans l'histoire de notre empire. L'empereur §1 le pape se félicitent également de l'avoir signé : il substitue une paix définitive à un long et fâcheux malentendu.
« L'empereur a lieu de se réjouir : il a fait un acte de magnanime équité, dont le souvenir sera pour lui comme une glorieuse couronne jusque chez nos derniers neveux, et le placera entre Constantin et Charlemagne, illustres dans l'histoire à cause de leur générosité envers TÉghsc orthodoxe, source réelle de toute leur grandeur [worin wesentlich ihre ganze grœsse wurzelt). Le souverain pontife a également lieu d'être content : il doit espérer que, de cette nouvelle semence, naîtra et fleurira un meilleur avenir pour l'Autriche. Ce que Pie VI tâcha d'obtenir
(1) StxMiien ueber dcis œstreichis :he Concordat^ Wien, 1836, page 41,
dans un mémorable et difficile voyage^ la grâce du ciel vient de l'accorder à Pie IX. Si le concordat de 4448 avait été aussi radical, la prétendue Réforme, avec ses effroyables perturbations et ses sanglants résultats, n'eût peut-être pas agité le monde. »
Voilà certes une déclaration des plus significatives. Un pacte que Ton juge assez fort pour avoir pu comprimer, au seizième siècle, l'immense révolution du protestantisme, s'il avait été conclu avant cette époque, a nécessairement une valeur et une portée considérables : l'historien, l'homme d'État, doivent l'examiner de près. Quant aux ultramon tains, aux vrais croyanUy nous dit l'auteur anonyme, ils l'accueillent avec un sentiment de triomphe et avec des cris de joie.
11 excite c|pz leurs adversaires et même chez un bon nombre de prêtres orthodoxes, une émotion bien différente. Sur le sol de l'empire, dans le reste de l'Allemagne, dans toute l'Europe calviniste et luthérienne, en Suisse, dans le Piémont, une clameur inquiète s'est élevée, pareille aux avertissements des sentinelles sur les bastions d'une place investie. Les uns n'ont pu voir sans trouble et sans indignation cet abaissement de la couronne ^ cette twlontaire abdication de la souveraineté impériale (1) ; les autres déplorent la nouvelle puissance dont elle arme les jésuites, dominateurs séculaires d'un peuple malheureux ; d'autre3 encore regrettent que l'empire se soit
(1) Kous nous servons ici des termes mêmes par lesquels le gouvernement autrichien constate l'effet produit sur les dissidents.
aliéné pour jamais les sympathies de l'Allemagne luthérienne. Le gouvernement, disent ceux-ci, a perdu toute indépendance politique et ne sera désormais que le feudataire du Saint-Siège ; bien mieux, répondent ceux-là, il fléchit le genou devant la France, dont le pape reçoit les ordres et subit l'influence souveraine, car il lui doit le rétablissement du trône pontifical. Certains publicistes, au contraire, jugent cette grave mesure un acte d'hostilité secrète envers nous, de si étonnantes concessions devant Her et enchaîner Rouie aux intérêts de l'Autriche. Plusieurs feuilles la' considèrent comme une ligue entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel , formée dans le but d^âppesantir le joug qui opprime la nation. Les patriotes suisses en redoutent pour leur pays les effets indirects. VOpinione (de Turin) a été jusqu'à dire* que l'empereur d'Autriche n'aurait point la faiblesse d'exécuter une pareille convention. Bref, tous les hommes éclairés jettent le cri d'alarme, pendant que les feuilles ultramontaines, l'ï/wïV^r^ et le Journal de Bruxelles y entr'autres, allument des feux de joie et dànserit alentour, comme les Hurons autour des bûchers où allaient périr leurs ennemis.
Mais les récriminations les plus vives sont celles que font entendre les Prussiens. Le concordat leur semblé un piège tendu au protestantisme, une bassefosse où il doit périr, au moins dans les vastes domaines deTempereur François-Joseph. On n'y trouve pas un mot concernant les luthériens et les autres sectes reformées, nulle stipulation en leur faveur. Un tel silence est du plus mauvais augure. Le pacte du
^18 août ajoute doac un principe de discorde à ceux qui animaient déjà Tun contre l'autre les deux grands États germaniques.
En Autriche même, les plaintes ne manquent pas. Un bon nombre d'individus, soit laïques, soit ecclésiastiques, restent fidèles aux maximes de TËglise gallicane, introduites dans le pays par Joseph II , et répandues dans l'Allemagne du nord depuis vingt ans lorsqu'il monta sur le trône. Nicolas de Hontheim, vicaire-général de l'archevêque de Trêves, fit paraître, en 1763, un ouvrage intitulé : Justini Febronii De statu Ecclesiœ et légitima potestate Romani pontifiais y liber singularis; c'est-à-dire : « De l'état de l'Église et de l'autorité légitime du pontife romain, en un seul livre, p*atJustinusFebronius. » Febronius, comme on le voit, était un pseudonyme que prenait le pieux auteur. Il a servi à dénommer ses partisans, que l'on appelle en v Allemagne les Fébroniens. Son système a pour base les principes formulés par Bossuet : 1* Indépendance complète des souverains dans les affaires temporelles ; les chefs de l'Église ne peuvent les déposer, soit directement, soit indirectement, ni dispenser leurs sujets de l'obéissance ; 2° autorité suprême des conciles, promulguée à celui de Constance, dont les décrets ont été approuvés par le Saint- Siège lui-même, observés dans leur esprit à toutes les époques par l'Église gallicane : or, ces décrets portent expressément que si le pape ou toute autre personne refusait de se soumettre aux décisions des conciles, on doit leur infliger une pénitence proportionnée à leur entêtement, et les punir comme ils le méritent^
en sorte que Fan recoure, s'il est nécessairey aux autres voies de droit ; 3* quoique le pape exerce l'influence principale dans les questions de foi, et que ses décrets s'adressent à l'ensemble des fidèles, son jugement n'est pas infaillible, s'il ne s'appuie sur le consentement de l'Église tout entière ; 4" l'autorité apostolique ne peut enfreindre les lois inspirées par l'esprit de Dieu et consacrées par le respect général des hommes ; les principes, les coutumes et les institutions établies dans les royaumes, dans les Églises particulières, doivent rester inébranlables.
Telles furent les déclarations des prélats français en 1682. C'était une révolution démocratique au sein de l'Église. Le pontife romain perdait son autorité absolue, se trouvait repoussé du monde temporel dans Iq monde religieux, et là, on organisait contre lui une espèce de suffrage universel. Le privilège de faire et de publier les lois fondamentales lui était enlevé ; quand le corps ecclésiastique avait besoin de statuts nouveaux, une assemblée constituante pouvait seule les voter. Le pape leur refusait-il obéissance, on était en droit de. le punir. Le clergé, si hostile en politique à la démocratie, la jugeait donc bonne et profitable danslesein de l'Église; l'aristocratie des prélats et le peuple des clercs inférieurs se soulevaient contre leur ehef, contre leur monarque tonsuré. En vertu de principes républicains ils se partageait son autorité suprême. A voir le rôle que Bossuet joua pendant cette lutte, croirait-on qu'il fût si humble et si servile en face de Louis XIV? C'était pour affranchir le roi, pour augmenter ses privilèges, qu'il se montrait en-
nemi du pouvdr afesôltf dans le dômdrie ëcdélàiâstîque, réformât la constitution de Grégoire Vï!, renversait du trô'ne pontifical îa théorie du droit divin, et lui substituait le consentement universel.
La doctrine gallicane obtint donc l'assentiment dé Febronius, qui la développa et la fortifia de plusieurs maximes nouvelles : il détruisait, ou peu s'eii faut, la juridiction des papes, leur droit de châtiment; coUfërait à l'autorité civile la direction et la surveillance des séminaires, l'investiture des dignités pastorales, et, autant que possible, l'administration des biens * ecclésiïistiques. Les protestants accueillirent avec faveur un système qui rapprochait le catholicisine dé leurs idées. Les princes archevêques de Mayence, dé Trêves, de Cologne, tous trois électeurs du Sàiift- Empire, et rarchevêque de Salzbourg le trouvèrent aussi à leur gré, parce qu'il les affranchissait de là suprématie romaine. Pendant Tannée 1786, ils ^eurent à Ems une conférence, où ils l'adoptèrent définitivement et résolurent de le mettre en pratique.
Depuis quelques années déjà, il remuait toute l'Autriche. A peine monté sur le trône) eti 1780, l'empereur Joseph II, ce missionnaire couronné de la philosophie française, voulut appliquer les nïaximes' proclamées chez nous pa^ les pétlseurs du dix-huitième siècle. Il publia son'édit de' tolérance, qui éta- ! blissait la' parfaite égalité des cultes. Les protestants,
j jusque-là persécutés, eurent le droit de pratiquer pu-
I bliquement leur religion : le monarque leur fit même
! élever dès temples. Les juifs furent déclarés admis-
; cibles à tous les emplois. Pour lès catholiques, on les
sépara autant que possible (ie. la cour de Rome, eu donnant force de loi aux principes du fébronisme^ ou, si l'on veut, de l'Ëgliise gallicane. Les évèques ob^ tinrent Tautorisation d'accorder les dispeo&es que Ton demandait jusque-là au siège apostolique. Les bulles ambitieuses qui commencent par ces mots : Cœna domini et UnigeniiuSy fuirent annulées. L'em^ pereur ferma sept cents monastères et employa leurs revenus au profit du clergé séculier, imposa aux nonnes des travaux charitablei^^défenditle.commeroe' des indulgences, des-/ amulettes et des prières. Le» nombre des ecclésiastiques, pendant son règne, fiit réduit de trente-six mille* Enfin, il raya du bréviaire Toraiaon adressée à Grégoire VII, qui rappelait, de* puis si longtemps, l'humiliation de Henri IV.
Tant d'innovations, effectuées aussitôt que décrétées, troublèrent profondément la cour romaine. Le pape écrivit lettre sur lettre à l'empereur : ses remontrances ne produisirent aucun effet. Pie VI prit alors la résolution de partir pour Vienne, d'aller personnellement conférer avec le disciple révolutionnaire de la France. La démarche de Henri IV et la scène de Canosga eurent leur contre-partie : au onzième siècle, le pouvoir temporel avait courbé la tète devant l'insolence du pouvoir clérical; c'était maintenant l'Éghse qui comparaissait devant le trône de l'empereur, lui soumettait une requête et sollicitait ses bonnes grâces. •
Joseph II, comme Grégoire VII, se montra inexor^ rable. Le pape fut reçu avec des marques de déférence, avec la politesse des temps modernes, mais
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n'obtint pas de concessions. L'œuvre du monarque philosophe resta debout; ni l'invasion française, ni le congrès de Vienne ni les trente-trois années qui suivirent ne l'ont ébranlée. Elle forma le code ecclésiastique de l'empire jusqu'à l'année 1849. Le 23 avril 1850 seulement, un rescrit du prince actuel y porta une première atteinte; le pacte nouveau Ta détruite de fond en comble.
Mais, après soixante-dix ans d'existence, une institution ne disparaît pas tout à coup sans laisser de traces. Le fébronisme ou le joséphismey comme on l'appelle encore, a donc dans les États autrichiens un grand nombre de partisans, qui blâment le concordat. Le gouvernement ne peut dédaigner leurs objections, car elles s'appuient sur des principes respectables et déjà sanctionnés par l'usage. Il leur fait répondre en attaquant l'Église gallicane et les tendances religieuses des Bourbons. Cette polémique, avouons-le, est conduite avec beaucoup d'intelligence et d'adresse ; elle compose le fond des brochures et des articles de journaux publiés sur les bords du Danube. La France, qui ne s'en doute pas, sert de but aux ultramontains allemands.
Le clergé secondaire n'a pu lire sans inquiétude le traité conclu avec le siège apostolique. Il garantit au clergé supérieur toutes sortes de droits et de privilèges, mais ne renferme aucune stipulation en faveur des simples ecclésiastiques, ne leur laisse aucun refuge contre l'oppression et l'arbitraire. Leurs chefs peuvent les appeler à des fonctions lucratives, ou les révoquer, les punir, les enfermer, suivant leur ca-
price. L'article H est ainsi conçu : <( Les» évêques auront toute liberté d'infliger les peines désignées par les sacrés canons, ou autres qu'ils jugeront convenables^ aux clercs qui ne porteraient pas un costume ecclésiastique décent, conforme à leur ordre ou à leur dignité, ou qui, d'une manière quelconque, mériteraient le blâme, et de les incarcérer dans des monastères, séminaires ou édifices spéciaux. » C'est l'organisation du despotisme épiscopal. Nul recours, nul appel en cas d'abus et d'injustice. Les victimes n'auront qu'à baisser la tête et a soufirir en silence. Un certain nombre d'hommes politiques forment une dernière classe de mécontents. Pamâi eux se trouve M. de Bruck, le ministre des finances. Les prodigieuses concessions faites au gouvernement pontifical les remplissent de crainte. Le concordat leur semble gros d'orages et la cour de Vienne dominée par une illusion fatale. L'empereur, suivant eux, a constitué dans ses États une puissance qui étouffera bientôt la sienne, ou lui disputera du moins la suprématie. Des luttes prochaines sont inévitables. Quelles graves perturbations peuvent sortir d'un pareil conflit! Dès le mois d'avril 1856, les premiers coups de tonnerre grondaient à l'horizon. Un Synode fut convoqué par l'empereur, qui voulait y faire présider l'archevêque de Vienne ; Pie IX convoqua ce même synode , sans mentionner la circulaire ministérieUe, et prétendit y donner la haute main au nonce apostolique. L'archevêque Othmar ne devait y paraître que comme membre de l'Église. On trouva un subterfuge pour aplanir le différend,
mais la guerre n'en était pas moins commencée. Nous passons sous silence le trouble apporté dans rinstruction publique, dans la librairie, dans les unions projetées par les familles et subordonnées maintenant aux décisions des évèques. A l'inquiétude générale se mêlent une foule d'inquiétudes et de griefe particuliers.
Le gouvernement autrichien ne dédaigne ni les objections ni les plaintes, comme on serait tenté de te croire. Il y répond, au contraire, dans des articles, dans des brochures soigneusement élaborés. Ces opuscules révèlent toute la portée du concordat, expliquent les intentions de l'Autriche, font connaître ses espérances et ses projets. On ne peut les étudier avec trop d'attention. Ils prouvent que le pacte i*écent est un des phénomènes intellectuels et politiques les plus graves, les plus curieux de notre époque.
CHAPITRE XXIX
LE CONCORDAT AUTRICHIEN JUSTIFIÉ AUX DÉPENS DE LA FRANCE; l'histoire DES BOURBONS RACONTÉE PAR UN DliPLOMATE VIENNOIS.
C'est surtout aux dépens de la France, par des arguments tirés de notre histoire civile et religieuse, que le gouvernement autrichien ou ses admirateurs essaient de justifier le concordat, en louent la sagesse et en démontrent l'opportunité. S'ils font les raisonnements les plus naïfs, ils y mèfent, avouons-le, des considérations très -ingénieuses. Rien d'absurde comme de dédaigner ses antagonistes, quand ils se présentent tout armés dans le champ clos. Nous analyserons donc les brochures publiées sous les auspices du gouvernement impérial ; nous en signalerons le fort et le faible, les pensées vraies, les illusions et les faux principes.
Quelle est la cause fondamentale delà grande révolution française, des révolutions supplémentaires de 1830 et de 1848? demande un des auteurs, ancien diplomate retiré du service (1). Et il entre de plain-
(1) Dos autreichûche Concordat und der RiUer Bunsen, von Hnem diplomaten
pied dans la philosophie de l'histoire pour répondre à cette question. Louis XIV, dit-il, a évidemment préparé la chute de sa dynastie et les bouleversements de notre époque, .en enlevant toute force, toute indépendance aux classes et aux corporations qui avaient jusqu'alors exercé des droits, possédé des privilèges. La royauté est ainsi devenue un monstrueux pouvoir, sans limites et sans contrôle, que sa disproportion même devait culbuter, comme une tète trop lourde fait tomber un corps grêle et chétif.
Ses mesures despotiques atteignirent principalement trois classes et une secte religieuse, la noblesse, le clergé, les parlements, les calvinistes. Nous ne nous occuperons pour l'heure que de sa conduite envers l'Église orthodoxe.
Depuis le concile de Constance, plusieurs juristes français avaient soutenu que la couronne était indépendante du Saint-Siège, et que les ecclésiastiques devaient, en toute circonstance^ obéir au souverain. Pendant les premières années du règne de Louis XIV, certains personnages qui convoitaient la fayeur du prince et acquirent effectivement ses bonnes grâces, développèrent, fortifièrent cette doctrine. Le prince s'en empara, et un édit, promulgué le 18 avril 1673, lui donna une valeur légale.
Charlemagne avait ordonné que tous les évêchés, que tous les monastères de l'empire se choisiraient un prévôt, un défenseur laïque, nonuné habituellement vidame. En des temps de guerres et de désordres continuels, ces tuteurs armés obtinrent de leurs pupilles ou leur extorquèrent les plus importantes pré-
rogatives. Elles tentèrent l'ambition royale, et le prince se substitua insensiblement aux vidâmes dans les domaines de la couronne; l'ancien usage fut néanmoins respecté dans les fiefs. Par le rescrit de 1673, Louis XIV allait plus loin, se déclarait le protecteur de toutes les églises, de toutes les abbayes françaises, s'attribuant le droit de toucher les revenus des sièges vacants et de nommer aux bénéfices, dépendant de leur collation, jusqu'à ce que les nouveaux dignitaires eussent non-seulement prêté leur serment de fidélité, mais l'eussent fait enregistrer par la cour 'des comptes. Cette adroite mesure lui soumettait le clergé de France, le constituait primat de l'Église gallicane.
Deux évêques, ceux d' Alet et de Pamiers, résistèrent seuls à ces prétentions et les déclarerait injustes. Ils furent sinon bannis de leur siège, au moins dépouillés de leurs fonctions. Les prélats en appelèrent à leurs métropolitains, l'archevêque de Narbonne et l'archevêque de Toulouse* Leurs supérieurs les condamnèrent, aimant mieux obtenir l'approbation du roi que celle de la cour apostolique. Les deux opposants réclamèrent alors l'intervention du pape Innocent XI, qui déploya dans cette occasion une fermeté digne de Grégoire VIL II adressa au monarque les plus vives remontrances, et excommunia Tarchevêque de Toulouse, trop docile envers le prince, les grands-vicaires de Pamiers établis par le métropolitain, et tous les prêtres qui tiendraient leurs bénéfices de ces grands-vicaires. Pour dompter les résistances, Louis XIV assembla le concile national de 1682. Sous la présidence de Bossuet, il constitua démocratique-
ment FÈglise de France à l'égard du pape, mais la soumit au pouvoir temporel. Nous avons résumé plus haut les principes de sa fameuse déclaration, charte révolutionnaire du clergé gallican.
Cette charte ne renfermait en apparence que quatre articles, mais un cinquième s'y trouvait sousentendu. Le synode mettait l'autorité des concilesaudessus de l'autorité pontificale, établissait le suffrage universel dans les questions de dogme. Il n'enseignait pas comment devaient être composées ces réunions générales de l'Église , s'attribuait à luimême les droits d'un concile œcuménique, et décidait les problèmes en conséquence. Les assemblées de nos prélats, à partir de ce moment, se substituaient aux assemblées universelles, qui avaient jusqu'alors débattu les articles fondamentaux de la doctrine catholique. Or, l'ÉgUse gallicane étant régie, dominée par le pouvoir temporel, Louis XTV, d'une manière subtile et indirecte, usurpait l'autorité spirituelle, devenait en même temps, comme Henri VIII et le czar, chef de la religion et chef de l'État (4).
Cet empiétement a produit tous les malheurs de la France et, par suite, le bouleversement de l'Europe, à en croire les interprètes de l'Autriche. Louis XIV ayant abaissé toutes les classes supérieures, triomphé de tous les obstacles, réduit en servitude la noblesse, le clergé, les parlements, dompté, annulé l'opposition religieuse et politique du calvinisme, fut pris de la démence inhérente au pouvoir absolu. Voilà, certes,
(1) Das (Mtreichische Concordat, von einem diplomaten ausser Dienst, p. 12.
une expression étrange dans la bouche d'un diplomate viennois ; mais le gouverûement autrichien a toujours la prétention d# ïiô point exercer une autorité despotique. Le roi de France donc^ livré à luiui^me, commit les excès les plus pernicieux, les fautes les plus graves, et entraîna les Bourbons dans la voie funeste où il s'était précipité. En quoi consistent ces ^ erreurs et ces abus ?
Louis XIV et ses héritiers purent, suivant leur bon plaisir: 4^ déclarer la guerre; 2** disposer des biens et du sang du peuple; 3** changer les lois; 4" abaisser les grands, élever les petits; 5* ne consulter que leurs passions dans la vie privée, licence des plus préjudiciables. Eux seuls étaient libres , les autres Français avaiàii perdu toute indépendance, étaient à demi esdaves.On connaît le règne des favorites, le 'libertinage officiel, pour ainsi dire, engendrés par la ^nguMère prétention d'abaisser devant le trône les lois souveraines et imprescriptibles de la morale.
Mais cet arbre d'iniquité, poursuit le diplomate anonyme, n'avait pas porté encore tous ses fruits, que déjà fes hommes les plus sagaces, les plus éclairée, les jrius honorables, manifestaient une we inquiétude. « La France est pourrie de la tête aux pieds, disait le maréchal Catinat ; elle sera mise sens dessus dessous. » Des prêtres éminents, comme Massiilon, Fléehier, Bourdaloue, partageaient cette opinion et l'exprimaient hautement jusque dans la chapeHe de Versailles. Peut-être la domination illégale du pouvoir temporel et le malaise qui en était la suite, leur inspiraient-ils ces lugubres pressentiments.
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La révolution de 89 justifia leurs craintes. Le système politique des Bourbons produisit peu à peu ses conséquences rationnelles. Ib avaient détruit les pouvoirs les plus respectables : ils furent renversés à leur tour, et ne trouvèrent ni aide ni consolations au jour du malheur.
r Pour ne parler que de l'Église orthodoxe, où Tépiscopat, où le clergé monastique et séculier puisent-ils leur force? Dans la rigidité des mœurs, dans la connaissance approfondie de l'Écriture sainte et des traditions cathoHques, dans une foi vive et inébranlable. Mais ces qualités leur eussent fait prendre le parti du souverain pontife, blâmer les mœurs de la cour, leur eussent enlevé la souplesse que cherchait en eux la royauté. Le gouvernement choisissait donc de préférence, nommait donc aux sièges vacants les hommes les moins dignes de les remplir, les ecclésiastiques ambitieux qui montraient une docilité vile et une finessa mondaine. Les abbés du dix-huitième siècle ont laissé un triste renom. Le méprisable Dubois , l'ancien laquais, le débauché sans vergogne, ne futil point élevé à la prélature, admis, par l'influence de la cour, dans la suprême assemblée des cardinaux?
La force, le menîonge, l'hypocrisie peuvent beaucoup en ce monde, mais ils ne peuvent donner de la considération, de l'influence à un corps sans prestige et sans mœurs, fut-il revêtu du caractère sacerdotal et entouré Mes pompes de la religion. La servitude, si habilement qu'on la déguise, engendre le mépris. Les maximes gallicanes avaient abaissé, humilié l'ÉgUse de France. Elle perdit tout son ascendant et
porte encore la marque de ses fers. Depuis 89, Tautorité a plusieurs fois voulu la prendre pour appui ; mais c'était un roseau battu des vents, qui a fléchi sous la main des rois et n'a pu secourir leur faiblesse.
Les princes et les nobles dissolus, que fréquentait le clergé, l'avilissaient par la contagion de l'exemple, par le prosélytisme de la débauche et par la complicité morale qu'ils lui imposaient. Créatures du souverain et de l'aristocratie, pouvaient-ils tonner contre les vices du siècle, prêcher les lois austères du Décalogue et montrer le zèle d'une âme vraiment* chrétienne? Non, certes: ils faisaient preuve d'une indulgence coupable, étendaient leur manteau sur l'iniquité, la protégeaient de leur connivence impie. Sans doute il existait encore des prêtres vertueux et honorables ; mais s'ils voulaient censurer les mœurs, blâmer les fautes de leurs paroissiens, ces derniers ne pouvaient-ils leur répondre : — Eh quoi ! vous vous arrêtez à nos délits véniels, quand vous tolérez les plus graves désordres, la corruption la plus scandaleuse dans le palais du roi, dans les châteaux de la noblesse et parmi vos propres collègues ! Adressez vous d'abord aux grands du monde; réprimandez, humiHez les superbes, et ne tpurmentez point les colombes, puisque vous épargnea.les vautours. — Que ces récriminations fussent exprimées dans le langage ordinaire ou dans les livres, ou retenues par la prudence au fond des cœurs, elles n'en dépouillaient pas moins la chaire de son autorité, les ministres de
leur inflnence : leurs discours étaient de vains propos qui frappaient les murailles des églises, mais ne touchaient point les auditeurs.
Louis XIV' avait semé le vent, ses petits-fils recueillirent la tempête. Le clergé du dix-huitième siècle exécuta sans doute ponctuellement le précepte de rÉvangile : — Rendez à César ce qui appartient à César. — Il fit tout ce qu'il put pour soutenir le trône chancelant. Fidèle au roi, mais infidèle au souverain arbitre qui juge les puissances de la terre, il excita la haine en même temps que. le mépris. Sa servilité à l'égard de là cour, sa dureté envers les classes laborieuses, son avarice, son libertinage, le rendirent complètement impopulaire. Il donnait prise de toutes parts à la censure, à l'indignation. En subjuguant la milice spirituelle, en la pervertissant et la discréditant, le gallicanisme avait préparé le voltairiànisme. Par la brèche qu'il avait ouverte, la philosophie donna l'assaut à la religion. Voilà les seuls effets que pouvait produire cette doctrine pernicieuse.
Les novateurs du siècle dernier souhaitaient évidemment, dès le premier jour, culbuter Tancieu ordre de choses ; mais ils se gardaient de manifester ouvertement leurs intentions : le pouvoir politique était trop vigoureux, trop bien armé ; les lettres de cachet et la Bastille inspiraient la prudence. N'osant canonner de front la royauté, les philosophes l'attaquèrent par des théories abstraites, comme Rousseau, ou la prirent de flanc, comme les voltairiens. Le catholicisme était un des remparts de la place : on pouvait donc pénétrer dans la citadelle en ruinant ce boule-
vard déjà entamé. Le corps sacerdotal, rompu au joug, dépouillé de ses droits antiques, n'avait plus as&ez de consistance, de force intrinsèque, pour le défendra avec succès. Un grand nombre de prêtres d'ailleurs avaient adopté les opinions nouvelles et tendaient la main aux assiégeants. La troupe philosophique se précipita sur ce point vulnérable : elle emporta un dea bastions de la monarchie, sans que la royauté fût prise d'inquiétude •
Tant qu'ils n'eurent pas assuré leur triomphe, les novateurs employèrent le gallicanisme ainsi qu'une batterie provisoire : cette doctrine ne leur suffisait pas, sans doute, mais c'était un à-compte. C'était aussi une bonne tactique de la mettre en avant, pour leurrer, flatter, duper le souverain , qui l'aimait comme une fille des Bourbons. Les principes de l'Église française pénétrèrent donc partout à la suitQ du voltairianisme, formant, pour ^iûsi dire, partie de ses bagages. Bruxelles, Berlin et Vienne furent lenrs conquêtes les plus importantes. Nous avons vu comment Joseph II leur ouvrit son empire et leur donna force légale. Ils le mirent en position de réformer des abus criants, des injustices séculaires. La noblesse,^par exemple, s'était approprié tous les bénéfices ecclésiastiques , et les regardait comme un supplément à ses domaines. Ils servaient de fiefs aux cadets de l'aristocratie. Nul ne pouvait obtenir une dignité pastorale, s*il ne témoignait de quatorze quartiers. Les enfants au maillot étaient pourvus de prélatures considérables : on les élevait en qualité de chanoines, d'évêques, d'archevêques, d'électeurs mi-
très du saint-empire. La roture se trouvait bannie des hautes fonctions, le mérite ne comptait pour rien, Josepli II changea un ordre de choses contraire aux lois de l'Évangile et rétablit dans le sacerdoce l'égalité chrétienne. Mais que de fureurs éveilla cette réforme salutaire 1 que de malédictions lui valut cet acte de justice !
Maintenant encore, les amis de Rome, les politiques autrichiens, l'accusent d'avoir corrompu, énervé les ministres de l'ÉgUse impériale, comme les Bourbons ceux de l'Église française. « Il est incontestable, dit Tun d'eux, qu'au moment où la révolution de 1 848 a bouleversé l'Allemagne , le clergé inférieur, en Autriche, avait peu de zèle, suivait peu exactement la discipline et trahissait une grande tiédeur, à part quelques exceptions glorieuses ; les prélats, de leur côté, montraient une foi languissante, et se conduisaient bien moins comme des serviteurs de Dieu que comme des fonctionnaires publics. Aussi le clergé autrichien n'a-t-il eu, pendant l'orage, qu'une action très- faible sur le peuple, et bien inférieure à celle qu'il exerçait en des temps plus heureux. »
D'où venait la somnolence générale qui assoupissait les évêques dans leurs fastueuses demeures, les curés dans leurs presbytères? Pourquoi les langues de feu ne descendaient-elles point sur leur front? Pourquoi la trompette de saint Jérôme rie les éveillaitelle pas tout à coup? Le système gallican les avait frappés d'une sorte de paralysie morale et intellectuelle. Ce n'étaient plus les pasteurs libres d'une communauté religieuse, les interprètes du ciel, les
ministres de ses volontés : ils faisaient partie intégrante de la bureaucratie, dépendaient de l'État et figuraient au nombre de ses employés.
Le pacte conclu le 48 août doit les relever de leur déchéance, faire cesser les maux produits par les doctrines de l'Église gallicane, Église à peine catholique, suivant les Autrichiens. Le pape et l'empereur ne cachent nullement qu'ils opposent leur traité, comme une digue suprême, aux flots de la démocratie, aux empiétements de la révolution. Toutes les tempêtes viendront échouer contre ce môle inébrajilable, et le gouvernement pourra se mettre en panne, dormir dans un calme éternel. L'autorité absolue n'a , aucune force véritable, ou du moins n'est pas amarrée à une ancré assez solide, quand elle repose entre les mains d'un seul. Il faut que des corps vigoureusement constitués l'environnent, la soutiennent et l'éclairent. Nul ne remplira mieux cette mission que {e clergé ; il pénètre partout, il se mêle à tout. Il sera l'appui du trône, le conseiller de Tempereur, surveillera et guidera le^ classes populaires.
Voilà quelles considérations Historiques les diplomates autrichiens allèguent en faveur du concordat ; tel est le point de vue auquel se place le gouvernement impérial. On ne peut méconnaître dans ce système l'ouvrage d'un esprit distingué ; mais il pèche par omission, plusieurs chiffres manquent au calcul.
Il est injuste d'abord, et conséquemment déraisonnable, de prétendre que les Bourbons, que les maximes de l'Église gallicane, aient seuls affaibli le clergé
catholique dans toute l'Europe* Son relâchement^ moral et sa décadence politique avaient commencé bien avant Louis XIV, Wiclef , Jean Huss et leurs nombreux prédécesseurs, qui ont fourni à Ullmann la matière de deux volumes, suffiraient pour attester que dès le quinzième, dès le quatorzième siècle, le monument pontifical se lézardait. Luther, Calvin, Henri VUl en abattirent des ailes tout entières. La France fut bien près d'échapper au Saint-Siège. Dans •les pays même où la cour de Rome conserva son autorité, elle ne la conserva pas intégralement. Elle avait perdu de son prestige, de son influence sur les populations. Louis XIV, Louis XV, persécutaient, martyri- . saient les protestants, mais n'avaient plus la foi enthousiaste du moyen âge, la chasteté, l'abnégation et les autres vertus chrétiennes. Au lieu de prendre particontre le chef de TÉglise, Bossuet, trois cents ans plus tôt, se serait déclaré pour lui, eût employé à le soutenir toute son érudition et toute son éloquence. Le temps est un fleuve rapide, qui entraîne l'humanité sur ses flots : les uns le descendentavec joie, avec impatience ; les autres essayent de le remonter, mais ils glissent à leur insu et ne font que ralentir leur mouvement progressif. Les électeurs mitres du saint-empire avaient suivi le cours des siècles, lorsqu'ils adoptèrent les principes del'Éghse gallicane; Joseph II en hâtait la marche; le clergé autrichien se laissait emporter, quand la révolution de 4848 le surprit au milieu de sa nonchalance. L'opinion publique gouverne le monde : elle seule donne de la force aux institutions, elle seule les renverse d'une manière définitive,
Or, les diplomates ultramontains avouent, sur les bords du Danube, qu'elle s'est déclarée contre le pacte nouveau. Plusieurs même doutent qu'il soit pleinement exécutable. S'il pèche par la base, pourrat-il être d'un grand secours à l'autorité temporelle? RafiFermira-t-il le gouvernement impérial, ou celui-ci se compromettra-t-il, épuisera-t-il ses forces pour le soutenir? Les politiques autrichiens se font tant d'illusions, qu'ils semblent toujours perdus dans un rêve. Le concordat leur inspire les plus naïves espérances. Elles nous fourniront le sujet d'un troisième chapitre. Ayant reproduit avec fidélité les meilleurs arguments du système, il est juste que nous en montrions les erreurs et les faiblesses.
CHAPITRE XXX
ILLUSIONS DE L AUTRICHE SUR l'uTILITÉ DU CONCORDAT; IL ANNONCE ET PRÉPARE LE RETOUR DE L*AGE d'oR. MENACES GUERRIÈRES ADRESSÉES A l'eUROPE.
Les illusions de TAutriche relativement au concordat sont si étranges, si naïves, qu'elles forment dans la politique de nos jours un phénomène exceptionnel. Après trente siècles d'expérience, après tant d'événements historiques trempés de sang et de larmes, se laisser éblouir par de telles chimères! Une simple exposition suffirai t*presque pour montrer combien elles sont futiles, quels désenchantements elles préparent aux diplomates vignnois. Nous avons loué franchement leurs vues rétrospectives, leurs jugements sur quelques faits du passé; leurs considérations sur le présent et l'avenir sont loin de mériter les mêmes éloges. Continuons cependanj, notre étude impartiale, écoutons rêver tout haut les publicistes autrichiens.
Les reconstructions entreprises dans l'édifice monarchique des Habsbourgs, depuis la victoire du parti impérial, n'ont pu se faire, disentrils, sans léser beaucoup d'intérêts : il a fallu abattre d'anciens piliers,
de grosses murailles même et des galeries importantes. Ces travaux en . sous-œuvre ne s'exécutent jamais sans péril ; mais le pacte du 1 8 août préviendra les catastrophes, consolidera le monument. Il forme un système de voûtes qui en supportera les combles, eu rafiFermira la structure générale et en liera les diverses parties. Une complète unité y régnera désormais. Les instructions, les ordres venus d'en haut ne retentiront point comme de vaines paroles : une foule d'agents laborieux, empressés, partout répandus, les ecclésiastiques, en un mot, se hâteront de les faire exécuter, seconderont les projets du souverain.
Comment l'État pourrait-il n'y point gagner? Suivant les préceptes de son fondateur, l'Église doit rendre tous les hommes bons et pieux, justes et intègres, chastes et tempérants ; elle doit leur rappeler sans cesse et graver au fond de leur cœur la loi divine de la charité ; jelle est encore tenue de leur enseigner l'obéissance, le respect envers les autorités laïques, pourvu que ces dernières ne se mettent point en opposition avec les ministres du Seigneur. Sa mission l'oblige éprouver qu'il faut, sous peine de damnation, payer exactement les impôts, prier pour le souverain et pour les fonctionnaires publics ; demander au Créateur qu'il les illumine, les dirige vers le bien et les comble de prospérités. Si l'Église répand cet esprit, ces dispositions, dans toutes les classes, les empires, les royaumes ne peuvent qu'y trouver leur compte. Un pays habité par des bourgeois doux et honnêtes, sobres et pudiques, charitables et affectueux, qui obéissent toujours, qui ne mentent jamais,
qui prient pour leur chef temporel et pour ses serviteurs, qui aiment enfin la paix et la concorde, un tel pays offre assurément l'idéal de la société politique. Or, rÉglise tâche sans cesse de réaliser» cet idéal. Même quand elle n'atteint pas pleinement son but, par suite des obstacles qui entravent toutes les choses humaines, elle s'en approche avec pwsévéraBce, et plus ses efforts réussissent, plus les États sont tranquilles et prospères.
Puisqu'elle est si utile, comment lui refuser les moyens d'action qu'exige son œuvre? Une Église qui a les mains liées rend de faibles services ; une Église puissante, opulente, douée de nombreux privilèges et entourée d'honneurs, travaille fortement au bien de la nation. Elle fait d'un pays quelconque l'image du ciel sur la terre. Ceux qui ne veulent pas le croire sont des gallicans et des sceptiques. L'expérience ne tardera pas à les convaincre d'erreur. Ouvrez les yeux, libertins, hommes sans foi, railleurs endurcis : vous allez voir des prodiges incomparables !
Qu'on ne s'effraye donc point des nombreuses prérogatives conférées au Saint-Siège par le traité du 18 août, s'écrient les interprètes du gouvernement impérial. Il lui Bssure les communications les plus Ubres, les plus fréquentes, les plus directes, les pflus étendues avec le clergé autrichien et avec les fidèles. Pense- 1on qu'il en abuse ? Il ne s'en servira que pour le bonheur de l'Autriche, pour moraliser le corps sacerdotal. L'héritier de saint Pierre n'a-t-il pas intérêt à ce que tous les prêtres soient des modèles de vertu? Il peut alors compter sur leur obéissance et leur dévouement ;
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faire manœuvrer cette milice en robes noires, au Moindre signal, avec une régularité prodigieuse. Donc le pape surveillera les ecclésiastiques de l'empire, les courbera sous le joug d'une austère discipline, les maintiendra dans le sentier de la justice. Les évèqu^, les curés autrichiens seront désormais ' des anges d'abnégation et de pureté.
Eux-mêmeâ s'efforceront d'exciter l'enthousiasme par leur conduite. Les gouvernements populaires ont un immense désavantage : ils accordent les droite les plus précieux à des individus qui n'en sentent pas la valeur, qui ne savent point en faire usage, et, ne comprenant que l'utilité immédiate, ne soupçonnent pas les conséquences funestes de leurs erreurs, ne devinent point les résultats féconds d'une politique judicieuse. Les prêtres ont infiniment plus d^ clairvoyance : ils se garderont d'agir contre leur intérêt bien entendu, de compromettre une brillante position. Il est pour eux de la dernière gravité qu'on les estime, qu'on les aime, qu'on subisse pleinement leur influence : ils feront donc un emploi sage et modéré de leurs prérogatives. Les séminaires autrichiens vont devenir autant de bercails d'où ne sortiront que des brebis sans tache ; les saints germaniques pulluleront tellement que:rÉglise ne saura oii donner de la tête, se mettra sur les dents pour les canoniser.
Les ecclésiastiques seront ti'autant plus irréprochables, disent les politiques autrichiens, s'efforceront d'autant plus d'apparaître aux fidèles avec le nrmbe pieux qui couronne les têtes prédestinées, que l'envie fest la compagne éternelle du privilège, l'infa-
ligable adversaire des classes puissantes. Tout le monde épiera désormais leur conduite, observera leur visage, interprétera leurs discours. Les fonctionnaires surtout les poursuivront de leur maligne vigilance ; car il y a dans l'empire une vieille inimitié, un antagonisme implacable entre la bureaucratie et les porte- soutanes. Les nouveaux droits, les* faveufô extraordinaires que ceux-ci ont obtenus, envenimeront la haine du corps administratif. Une jalousie profonde va exciter l'une contre l'autre ces deux classes influentes. Les prêtres devront se tenir sur leurs gardes, ne point s'exposer aux traits de la malveillance et de l'ironie.
Mais quels avantages le peuple trouvera-t-ïl dans ce pacte religieux et politique? demandera* t-on, car c'est toujours là qu'il faut en revenir. Les lois, les traités qui n'améliorent point le sort des masses, n'ont aucune valeur. De quelle utilité donc peut être le concordat, pour les différentes nations groupées autour de l'empereur François-Joseph? A cela les diplomates autrichiens répondent que jamais institution n'aura fait pleuvoir sur un pays un tel déluge de grâces et de féUcités. Leur démonstration est originale.
Pour qu'un peuple soit mal gouverné, il faut que des principes pernicieux, que des abus criants infectent les sources de l'autorité, sans que personne ait le droit d'y porter remède ; ou bien que les agents du pouvoir, n'étant pas soumis à une rigoureuse surveillance, tombent dans l'arbitraire, négligent leurs devoirs, froissent les intérêts de lem"s subordonnés.
La France et les Bourbons eux-mêmes eussent beaucoup gagné à ce que les ecclésiastiques du royaume fussent plus influents et plus libres, eussent pu réprimer silencieusement et secrètement la prodigalité de Louis XIV, suspendre ses guerres désastreuses, renverser la domination des courtisanes, qui atteignit, sous Louis XV, aux derniers excès de la folie et de rimpudence.
Ce serait faire injure à la dynastie des Hàbsbourgs que de la mettre en parallèle avec les Bourbons. La famille impériale d'Autriche s'est toujours distinguée par ses mœurs irrépréhensibles. Le traité du 18 août la maintiendra dans ces dispositions vertueuses. Mais si quelque jour le prince abandonnait le lumineux sentier où marchent les justes, commettait des fautes politiques, se livrait aux dérèglements des passions, la caste sacerdotale, organisée comme elle l'est maintenant, stimulée par sa conscience et autorisée par Dieu même, pourrait lui adresser des remontrances, lui exposer ses devoirs, et, sans bruit, sans scandale, sans compromettre la dignité du monarque, lui inspirer de meilleurs sentiments ou de meilleurs desseins. N'a-t-on pas vu les rois d'Espagne prendre pour guides le nonce apostolique, l'archevêque de Tolède, le grand-inquisiteur?
Quant aux fonctionnaires publies de tous les grades, ils pourront diflScilement molester le peuple, fausser les lois, faire Ai coupable usage de l'autorité que leur confie le gouvernement. Le clergé aura l'œil sur eux, découvrira, signalera leurs plus légères infractions. Ce qui échapperait à la vigilance des chefs ne saurait
— isolai échapper. Son pieux ministère lui ouvre toutes les portes, toutes les consciences, lui donne «n moyen de pénétrer partout. Il planera sur la hiérarchie administrative comme ces chérubins que Dieu préposait aux destinées d'une ville ou d'une nation, qui tenaient dans une main le livre de la loi, dans l'autre Tépée flamboyante, et observaient les actions des hommes.
Le concordat autrichien a donc la valeur d'une charte libérale, à en croire les publicistes du pays. Pourquoi demande-t-on, depuis soixante ans, avec une ardeur fiévreuse, des constitutions politiques? Un peu par mode, mais beaucoup aussi par prudence. La foi ayant décliné dans les âmes, les châtiments d'une autre vie n'inspirant plus de terreur, les peuples sentent que des garanties matérielles leur sont nécessaires contre l'oppression et l'injustice. Or, le clergé autrichien forme dès ce moment une représentation nationale. Il défendra mieux les intérêts populaires , il expliquera mieux au chef temporel la situation des esprits, les vœux, les besoins de la foule, que ces assemblées délibérantes où jasent de cupides avocats, où dorment de serviles employés, où votent des industriels obtus, où se pavanent des lecteurs de romans et de journaux.
Mais le traité du 18 août ne sera pas avantageux seulement pour l'Autriche. Comme l'antique Jânus, il a deux faces, l'une tournée vers l'intéfteur du pays, l'autre vers le dehors. Quand un monarque puissant, derrière lequel sont rangés cinq cent mille hommes, avec fusils, sabres, lances et baïonnettes, avec leurs
chevaux, leurs canons et leurs mortiers; quand ce prince donc élève la voix dans une pareille circonstance et pour un motif d'une gravité suprême, il est manifeste qu'on doit l'entendre au loin. Elle a infailliblement pénétré jusqu'à Madrid, sous les voûtes de deux palais, l'un desquels abrite le trône de la reine, pendant que l'autre sert de lice aux tumultueux débats des certes. Elle a retenti de même dans l'appartement royal et dans les chambres législatives du Piémont. Ces accents ont annoncé que l'Église avait enfin un protecteur capable de la défendre; ils ont dû, çà et là, feire naître de mauvais rêves (1). *
L'Allemagne aussi, l'Allemagne tout entière, s'en est émue. Avant la conquête de Bonaparte, nos princes gouvernaient des^populations homogènes. Les souverains catholiques n'avaient sous leur tutelle qiie des sujets catholiques ; les rois et ducs protestants ne voyaient autour d'eux que des protestants. Mais le congrès de Vienne a changé cet ordre de choses : il a soumis des provinces (Catholiques à des gouvernements luthériens, et des provinces luthériennes à des gouvernements catholiques. Les partisans couronnés de la Réforme ont dès lors, secrètement et par d'ha-
(1) Nous appelons particulièrement l'attention du lecteur sur ces menaces adressées au Piémont en 1855. Elles concordent avec le manifeste du pape, publié la même année à Rome, manifeste de trois cents pages, qui contient un discours agressif prononcé devant le Sacré-CoUége, le 22 janvier . Voici le titre de cette pièce importante : ,« Allocuzione délia Santità di nostro signore Pio PP. IX al sacro Collegio nel concistorio segreto del 22 Gennaio 1855, seguita da una esposizione corredata di documenti sulle incessanti cure délie stessa Santità sua a riparo dei gravi mali, da cui è af âitta la Chiesa cattolicanel regno di Sardegna. j>
biles artifices, miné dans leurs États le système orthodoxe : ils voulaient obtenir l'unité de croyance. Leurs tentatives cesseront maintenant ou ne produiront aucun résultat. Leurs sujets catholiques sav^t qu'ils ont dans TAutriche une vigilante et martiale patronne : ils ne céderont ni aux mesures commina • toires^ ni aux stratagèmes. Il faudra donc, si on ne change pas de dessein, employer contre eux la violence ; il faudi^a, comme le proposait un journal de Francfort, chasser les évoques de leurs diocèses, confisquer les biens du clergé papiste. Mais alors l'Autriche', debout dans sa force, animée par l'esprit même de Dieu,^ réclamera l'exécution du traité de Westphalie et des pactes subséquents. « Gloire et triomphe aux aigles de l'empereur, s'écria un de ses panégyristes, si on le force à tirer l'épée ! »
Ce langage est bien clair, il me semble : il contient une menace, un avis belUqueux adressé à l'Europe entière, mais surtout aux populations luthériennes et calvinistes. Le gouvernement autrichien ne désigne que l'Espagne et la Sardaigne, sans doute par excès de bravoure, les forces militaires de ces deux pays n'étant point redoutables ; mais il ne veut pas intimider seulement les petits : malgré ses précautions oratoires, il a en vue tous les adversaires de la cour apostolique, tous ceux qui convoitent, mettent aux enchères les propriétés de l'Église romaine ou discutent la vérité de ses dogmes.
Voilà quelle est la pensée intime de l'Autriche, voilà les fhiits qu'elle se promet de son traité avec Rome. On ne découvrira pas autre chose dans ses
brochures semi-officielles, dans la lettre pastorale de Tarehevêque Othmar, primat de l'empire. Comment des hommes d'État, des hommes vieillis dans les * affaires, peuvent -ils se bercer de pareilles illusions, peuvent-ils concevoir d'aussi vaines espérances?
Elles ont pour base cette idée enfantine, que les droits nouveaux, les moyens d'action j les privilèges de toute espèce obtenus récemment par le clergé antrichien,vont élever le peuple, l'aristocratie, l'empereur et le corps sacerdotal au-dessus de la' nature humaine. Plus de vices, plus d'aberrations, plus d'ambitieux projets ni de coupables désirs. Les ouvriers et les bourgeois oflfriront dans leur conduite l'image de toutes les vertus. La noblesse ne sera pas ' moins chaste, moins sobre, moins docile et moins pieuse ; elle courbera humblement la tète devant la mitre et l'aumusse. Les prêtres accompliront Uttéralement les lois du Décalogue, les maximes de l'Évangile, les préceptes des casuistes. Le souverain, pudique, laborieux, dou'x et modeste, écoutera sans impatience tous les avis que daigneront lui donner les prélats, toutes les semonces qu'il? e croiront tenus de lui adresser. Les fonctionnaires publics seuls ne suivront point constamment la bonne route ; mais le clergé saura les mettre au pas. L'Autriche* ^era donc, avant peu, une terre de promission où l'âge d'or étalera ses merveilles. Les hommes intelligents, quelle que soit leur patrie, pleureront de n'avoir pas vu le jour sur les bords de la Drave, de la Theiss et du Danube.
Le principal argument dont on étay ces brillantes
suppositions, c'est l'étendue même des privilèges accordés aux ministres de TÉglise. Hs mettront leur délicatesse à n'en point abuser ; tout, dès lors, sera pour le mieux dans le meilleur des mondes* Gomme si l'histoire ne prouvait pas justement le contraire ! Donnez à une caste, à une simple corporation, un droit, une prérogative quelconque, elle en fera un usage illimité, ne s'arrêtera que devant un obstacle, devant une résistance, faute de pouvoir aller plus loin. L'orgueil, l'avarice, toutes les passions humaines l'y poussent, et même les nobles facultés de notre espèce, que les bornes chagrinent , qui s'élance constamment vers l'infini. Qu'un roi gouverne trente millions d'hommes, il envie le prince auquel soixante millions de sujets obéissent; ce dernier, à son tour, rêve la monarchie universelle, et Alexandre le Grand désirait des mondes inconnus pour y étendre ses conquêtes. Rien ne détruit, ne modère, ne satisfait l'ambition, le plus indomptable, le plus insatiable des penchants qui bouleversent le monde et foulent aux pieds la race humaine.
Ne dirait-on pas,vraiment, que les prêtres catholiques ont été jusqu'ici tenus dans la dépendance, ont toujours occupé une situation inférieure ! Les annales du moyen âge nous racontent autre chose, et l'expérience téméraire dont l'Autriche attend son salut a déjà été faite. L'ordre ecclésiastique possédait encore, il y a deux cents ans, tous les. privilèges qu'on lui octroie de nouveau, des biens et des trésors qu'on ne lui rend pas, une influence qu'on ne peut lui restituer; il a, pendant plusieurs siècles, dominé l'Eu-
rope, agenouUl^ les princes devant la chasuble et le rabat, soulevé au nom du Christ des populations entières, fait le calme et la tempête dans les esprits. En était-il plus modeste, plus juste, plus vertueux, plus désintéressé, plus charitable? Les massacres des Albigeois, la Saint-Barthélémy, les supplices ordonnés par PhiUppe II, les Borgia, la guerre de Trente- Ans, rinquisition, les louches menées des jésuites, la révocation de redit de Nantes, les dragonnades françaises et autrichiennes proi^ent le contraire, démontrent qîie rétendue des priwéges ne purifie point ceux qui les possèdent. Uhistoire intérieure du clergé le prouve mieux encore : une telle dépravation se glissait, de jour en jour, au sein des monastères, pendant le moyen âge, qu'une réforme devenait indispensable tous les quinze ou vingt aû^. Pierre Damiani, évêque italien du onzième siècle , nous a laissé , sur les mœurs des* ecclésiastiques , un livre détaillé qui fait rougir les hommes les moins chastes. Le pape Victor II ayant pris des mesures pour combattre ces excès, pour mettre un terme à ces dérèglements, les prêtres romains formèrept une conspiration : un sousdiacre lui versa dans le calice du vin empoisonné ; maii^ n'ayant pu accomplir sans trembler cette profanation des saints mystères, son émotion le trahit, et il expia sous la hache ses intentions criminelles. Non-seulement Tordre clérical envahissait le territoire de l'Europe; non-seulement il montrait une avidité insatiable, un goût scandaleux pour le luxe et les plaisirs; non-seulement il possédait, malgré l'Évangile, des troupeaux de serfs, mais il vou-
— ftftÔ —
lait encore mettre le pied sur la tête des rois!
Les papes affichèrent cette prétention dès le neuvième siècle. Grégoire IV et Nicolas I" ouvrirent la route dans laquelle leurs successeurs devaient lancer leur char triomphal. Grégoire VU constitua au sein de l'Église le pouvoir absolu et, hors de l'Église, aspira ouvertement à la monarchie universelle. Lesi rois tremblèrent devant ce prêtre en surplis, couronné de la tiare symbolique. Son œuvre fut consolidée par Innocent III ; Boniface VIII en posa le couronnement. L'autorité pontificale domina quelques années toutes les puissances temporelles, conune la cime du Mont- Blanc domine la chaîne des Alpes. Elle déclina dès cette époque de génération en génération ; mais la cour apostolique ne se laissa point abattre par les revers, conserva le même orgueil et la même ambition. La fameuse bulle In cœna Domini prouva, en 1568,qu^elle n'abandonnait point ses plans de suprématie rehgieuse et poU tique. Trois cents ans se sont écoulés depuis lors, et la teneur du concordat montre que le génie altier de Grégoire VII anime encore l'Église.
Onditque les empiétements du Saint-Siège, l'espèce d'usurpation commise par lui dans le premier syniWe et l'exigence croissante du clergé autrichien, ont rendu soucieux le jeune empereur, qui a conclu le pacte nouveau'sous l'influence de sa mère. On lui demande aujourd'hui contre la presse des lois impitoyables ; demain on réclamera d'autres mesures. Peu à peu on resserrera le domaine du pouvoir temporel, on en fera une simple annexe du pouvoir spirituel. Si alors
le prince veut revendiquer ses droits, il n'est pas improbable qu'on lui réponde :
La maison m^appartient ; c'est à vous d*en sortir.
Qu'il se rappelle les interminables luttes des empereurs d'Allemagne contre le siège* apostolique, la fin douloureuse de Henri IV, mort de misère dans r^vèché de Liège , Philippe P' de France et tant d'autres rois excommuniés. La théocratie est le fond même de la politique des papes.
CHAPITRE XXXI
POLITIQUE TRADITIONNELLE DE L AUTRICHE A l'ÉGARD DES PROVINCES DANUBIENNES.
On s'étonne généralement de voir TAutriche contrarier tous les vœux des Moldo-Valaques, s'opposer à toutes les mesures qui peuvent accroître la force et le bien-être des principautés danubiennes, comme on s'étonnait, en 1856, de l'obstination avec laquelle cette puissance déloyale maintenait ses troupes dans le pays, les augmentait sournoisement, au lieu de les diminuer, ainsi que le réclamaient la France et l'Angleterre, Elle avait envahi les provinces roumaines, sous prétexte de les défendre contre les Russes ; elle s'y installait et ne voulait plus en déguerpir. Cette Violation évidente du traité de Paris faisait suspecter sa bonne foi : derrière ses subterfuges on entrevoyait, non sans indignation, de' secrets desseins. Toute sa conduite, depuis le commencement de la guerre , semblait n'avoir eu qu'un but : l'annexion des provinces danubiennes à l'empire. Si on avait examiné ses actes l'un après l'autre, si on avait connu l'histoire de la maison d'Autriche, les doutes ge seraient bientôt changés en
certitude. A l'heure qu'il est, elle ne veut pas que la prospérité, le calme et l'union régnent dans les provinces danubiennes, parce que ces avantages les fortifieraient, consolideraient leur existence et hâteraient le moment où elles pourront jouir d'une complète, autonomie. La cour de Vienne cherche toujours des victimes, ambitionne toujours un agrandissement territorial ; elle désire étendre sur les popalations moldo-valaques le régime paternel dont elle accable et désespère l'Italie.
L'occupation des provinces danubiennes, au reste, n'est pas pour l'Autriche un plan nouveau : elle a manifesté ses intentions il y a plus de quatre-vingts ans , et une pièce officielle, dont nou» allons extraire la substance, ne laisse aucun doute à cet égard. En 1771, les Russes ayant envahi les principautés, Marie-Thérèse occupa un district de la Moldavie appelé la Bukovine. C'était une première satisfaction; mais l'impératrice ne voulait pas se contenter de si peu. Elle envoya donc sur la rive gauche du grand fleuve une commission chargée d'étudier le pays, de déterminer quels avantages on retirerait de sa conquête. Les membres de la commission étaient des officiers de l'état- niajor, preuve de l'importance que l'on attachait à leur travail. Cinq questions leur avaient été posées : les deux premières concernent un chemin qu'il serait urgent d'ouvrir à travers ces» provinces, l'Autriche parlant déjà comme si elle en avait pris |k)ssession. Les autres paragraphes ne sont pas moins péremptoires. Nous les reproduisons textuellement.
Ttoisième question. — La monarchie autrichienne pouvant, avec l'aide de Dfeu, s'incorporer d'une manière ou d'une autre ces provinces, si elle y trauve des avantages réels, il faut évaluer leur étendue, leur population, et considérer la nature de leur sol. H faudrait aussi apprécier en argent la valeur de toute la contrée, afin de savoir combien on pourrait dépenser à l'acquérir.
Quatrième question. — En supposant que l'Autriche, après cette enquête, fût décidée à s'emparer du pays, il faut examiner si cet accroissement du territoire serait utile seulement pour une de ses provinces, ou s'il profiterait à la monarchie entière, et enquoi consisteraient les avantages qu'elle en retirerait.
Cinquième question. — Quel dommage causerait à la Turquie ou à la Russie la perte de ces provinces, si on forçait l'une ou l'autre d'y renoncer? Enfin, quelles sont les dispositions des habitants ; montrentils du penchant ou de la répugnance pour le gouvernement autrichien ?
Ces demandes étaient catégoriques; les réponses des officiers de l'état-major ne le furent pas moins. Elles ont été imprimées par Schlœtzer dans le premier cahier de ses Staats Anzeigen^ page 38 et suiv. Le fameux Mirabeau les traduisit tant bien que mal et les publia dans son livre De la monarchie prussienne sous Frédéric le Grand, tome VI, pages 279 et sui* vantes. Nous marchons donc ici en pleine lumière et non pas dans le demi-jour des hypothèses. L'ouVrage du célèbre orateur fut imprimé à Londres en 1788 ; . il est remarquable assurément qu'il ait cru devoir
signaler dès cette époque les projets de TAulricbe, II appelle même l'attention du lecteur sur ub fait constaté dans les réponses de la commission. Avant son insidieuse enquête sur les provinces danubiennes, la cour impériçile avait commencé à les envahir frauduleusement. Elle faisait reculer pendant la nuit les poteaux qui marquaient les limites de son territoire. JVlirabeau trouve fort étrange cette manière de s'agrandir, et ajoute qu'elle dénote l'esprit du cabinet de Vienne. Les réponses des officiers autrichiens forment un document trop étendu pour que nous puissions le donner ici intégralement, pour que nous puissions même en offrir un résumé complet. Nous nous bornerons donc à étudier les passages les plus importants. On voit d'abord, dans l'évaluation de la superficie territoriale, que les recherches de la commission s'étendent jusqu'au Dniester ; la Bessarabie, dont il constitue la Hmite septentrionale, éveillait par conséquent les désirs ambitieux de la^maison d'Autriche. Quant à la nature du sol, le tiers seulement paraît cultivable aux délégués ; des montagnes infécondes, des marais et des espaces inondés pendant l'hiver composant le reste. Ils l'estiment vingt millions de florins. « Si on voulait de même estimer la population à prix d'argent, dit ensuite la commission, vu que les habitants sont sujets de la Porte, on pourrait évaluer chaque famille, bonne, médiocre ou mauvaise, à cinquante florins, prix auxquels les gentilshommes de la Transylvanie se vendent mutuellement leurs serfs ; on obtiendrait ainsi un total de vingt et un millions cinq cent mille florins. »
Voilà des créatures humaines cotées bien bas, il me semble : toute une famille pour 107 francs 50 centimes, ce n'est pas cker ! Une famille de moutons coûterait davantage. Mais les rois étant les pasteurs des peuples, ils évaluent leurs troupeaux de bipèdes suivant leur bon plaisir.
Quant aux avantages que peut offrir l'annexion des provinces danubiennes, la commission en distingue trois espèces : les uns relatifs à la guerre, les seconds au fisc, les. troisièmes au commerce. Les agents de rAutriche étant des militaires, insistent beaucoup sur Futilité stratégique de la Moldavie et de la Valacbie pour défendre l'empire du côté de l'Orient. Dans cette direction, les frontières autrichiennes partagent en deux les montagnes de la Transylvanie. La cour de* Vienne n'en possède que le versant occidental ; l'autre versant appartient à la Turquie. Or, les commissaires allèguent que cette position est très-défavorable au point de vue militaire. Une armée campée au bas ou sur le flanc d'une montagne, dont ses avant-postes occupent les sommets, ne peut empêcher un ennemi de la franchir. Les patrouilles même servent peu. Il y a toujours une foule de gorges et de vallons par où il est facile de marcher sans être vu. Les troupes se glissent dans l'intervalle dte deux postes, et dans les défilés nombreux que ne surveillent point momentanément les patrouilles. Pour protéger l'Autriche vers l'Est, il faut donc s'emparer du versant oriental des montagnes. Celles-ci formeraient alors le point d'appui des armées autrichiennes et faciliteraient leur
retraite en cas de déroute. Les hauteurs seront une espèce d'observatoire d*où on dominera l'ennemi et d'oii l'on apercevra tous ses mouvements. Le retour étant assuré, on pourrait vivre hors des frontières actuelles jusqu'au moment d'un échec. La Valachie et la Moldavie fourniraient abondamment aux besoins des troupes, avantage que Ton ne trouverait pas' dans les montagnes : il faudrait y transporter des vivres à grands frais.
D est donc indispensable d'agrandir la monarchie vers l'Orient. Cette nécessité une fois reconnue, ne vaut-il pas mieux en reculer les bornes pendant la paix, soit par un traité, soit de toute autre manière, que d'attendre au dernier moment? Reculer les poteaux ne suffît pas : il serait bon d'employer un moy^n plus décisif.
La possession de la Moldavie aurait une importance spéciale : elle mettrait en communication directe les provinces de Galicie et de Lodomérie, nouvellement acquises, avec la Transylvanie. Les armées passeraient de l'une dans l'autre par un chemin plus court et plus facile ; certains défilés rendraient aussi le transpor| de l'artillerie et la marche de la grosse cavalerie infiniment moins pénibles. Les troupes levées dans le pays même serviraient d'ailleurs, en temps de guerre, à protéger ces manœuvres.
La Moldavie et la Yalachie ne rapporteraient pas au fisc des sommes considéiwibles, mais ces provinces auraient pour le négoce une extrême importance. Tout le commerce de la Turquie avec la Pologne, l'Ukraine, la Russie et l'Allemagne, passe par Bûcha-
rest et Jassy. Or, les expéditions se feraient jpixïB ai^ sèment et plus promptement par la Transylvanie; Bucharest serait l'entrepôt d'oti on achenainerait les denrées vers Terzburg, Cronstadt et Bistricz^ ou vers Hennanstadt, Czempwitz et Syatin.
La Valachie et la Moldavie renferment, en outre, des mines de cuivre très-riches : on y voit des filons à fleur de terre. Si on ne les a pas mieux exploitées jusqu'à présent, si même les princes et les boyards en ont caché l'existence aux Turcs^ c'était pour ne pas attirer les musulmans dans le pays. Les provinces danubiennes possèdent encore des mines de sel gemme et un grand nombre de sources salées ; elles approvisionnent les basses terres du Palatinat de Braclaw,une partie du gouvernement d'Oczakow, presque toute la Moldavie, toute la Valachie et toute la Bulgarie. Quelques districts des Principautés fourniraient dé bons vins; sur les terres fécondes, les troupeaux sont nombreux et composés de belles races. Mais les avantages commerciaux, les mines de cuivre et les mines de sel doivent surtout fixer l'attention du gouvernement impérial.
Quand on songe de quel côté l'Autriche est le plus vulnérable, de quel côté elle a le plus à craindre l'envie et les projets hostiles, il semble urgent de tout mettre en œuvre pour abriter, pour fortifier son flanc oriental. Elle pourrait même porter ses regards au delà des provinces danubiennes, tâcher de s'agrandir encore davantage; car, si une puissance comme la Russie médite la conquête de l'empire ottoman, veut s'en rendre maîtresse par ses armées de
terre et par ses escadres, en faisant faire à celles-ci le tour de l'Europe, nous aurons peut-être un jour Toccâsion d'étendre nos frontières le long du Danube, depuis Orsowa jusqu'à Silistrie, Tirant de là une ligne sur Varna, au bord de la mer Noire, et du confluent de la rivière Podhorze, dans le Dniester, jusqu'à l'embouchure de ce fleuve, en suivant son cours, nous occuperions, très-profitableraent pour nous, le rivage occidental de l'Euxin,
Après avoir complété le rêve anibitieux de l'Autriche , la commission examine quels dommages résulteraient, soit pour les Turcs, soit pour les Russes, de son installation dans les provinces danubiennes et au bord de la mer Noire. Cette question ne nous offrant aucun intérêt, nous omettrons les aperçus des oflîciers allemands.
Reste à connaître les dispositions des habitants pour l'Autriche. Les agents de cette puissance divisent la population en trois classes : les prêtres, les nobles ou boyards, les paysans. On doit supposer aux premiers la plus vive répugnance pour la domination impériale ; la différence de religion, l'inquiétude à l'égard de leurs biens, et la crainte de perdre
' en partie leur influence sur la multitude, ne peuvent leur inspirer que de l'aversion. Les conséquences heureuses du nouveau régime ne sont point de nature à les toucher ou même à être comprises par eux.
Les boyards redoutent et désirent la conquête autrichienne. Ils appréhendent devoir finir l'oppression
• illimitée qu'ils exercent sur le paysan, dont leur vo-
lonté régie entièrement le sort; ils partagent» d'ailleurs» les passioQSi les préjugés de la caste sacerdf> taie. Mais l'anxiété que leur causent les Russes, leur fait souhaiter l'annexion de leur pays au nôtre«
« Les campagnards, poursuivent les rapporteurs^ sont mieux disposés envers nous. N'ayant jamais connu, avant la guerre actuelle, la régularité dans les contributions, n'ayant jamais eu le moyen d'exprimer leurs griefs, ne pouvant compter sur le fruit de leur travail, sur l'aisance et le repos, ni faire vivre dans le bien-être leur famille, ils souhaitaient avec ardeur l'invasion des Russes, espérant toujours qu'un changement quelconque améliorefait leur destinée; mais à présent qu'ils connaissent le joug moscovite, ils le détestent, et, malgré l'opposition du clergé, ils invoquent la maison d'Autriche, car ils apprennent de leurs voisins que, chez nous, on protège les paysans, on ne leur demande que des taxes raisonnables, on les laisse vivre tranquillement, lorsqu'ils les .payent, et on lejs traite en toutes choses avec justice.
a Nous croyons en outre que, par des raisonnements et des explications, il serait possible d'amener les prêtres à de meilleurs sentiments pour nous. On éclairerait aussi les boyards ; on leur ferait comprendre que les vexations dirigées contre les cultivateurs, diminuant leurs ressources, produisant un malaise et une perturbation générale, causeront tôt ou tard leur ruine et celle de leur famille. Quand ces lumières auront pénétré dans différentes classes, le peuple entier baisera avec joie, avec un respectueux empres-p
sèment le- sceptre de nos souverains, célèbres par leur humanité comme par leur équité. »
Ce document, on le voit, est des plus nets : la couf de Vienne n'y déguise pas ses projets. Le partage de b Pologne, exécuté en 1772, sanctionné par la diète nationale de Varsovie en 1773, calma, gorgea mr m^(HQént son ambition. Les Russes avaient quitté leâ provinces dan^ubiennes rachetées à ce prix ; maisrAutriehe n'abandonna point la Bukovine. Le 25 février 1777, la Turquie, engagée dans une lutte terrible avec Catherine II, et voulant s'assurer tes bonnes §prftces de sa voisine occidentale, lui en fit la cession. Le gouvernement impérial l'a c^oneervée depuis.
En 1856, il crut pouvoir accomplir un dessein ajourné depuis un siècle par des circonstances défavorables. Ses intentions secrètes se trahirent de plus en plus ; il s'installait sans vergogne dans les principautés danubiennes. Espérait-t-il que la France et la Grande-Bretagne lui laisseraient carte blanche? Tout le sang qu'elles avaient perdu, tous les millions qu'elles avaient prodigués pendant deux ans, n'auraient-ils servi qu'à satisfaire l'ambition autrichienne? Une guerre si pénible et si coûteuse n'aurait-elle produit que pour les Habsbgours des avantages positifs, et aurions-nous été les dociles instruments de leurs convoitises? Ils le croyaient sans doute; mais il fallut céder aux pressantes réclamations de la France et de l'Angleterre. L'Autriche se résigna à lâcher sa proie, en attendant une meilleure occasion. Depuis lors, elle n'a point suspendu ses manœuvres perfides. Quand vint le moment d'organiser la Moldavie et la
Yalachie, quand elles témoignèrent hautement le désir de n'avoir qu'une seule administration et qu'un seul chef, la cour de Vienne employa tous ses moyens d'action, toute son influence et toute sa ruse pour faire avorter un plan judicieux, qui fortifierait les Principautés, qui leur donnerait l'habitude d'un gouvernement national et d'une existence indépendante. Elle n'abandonnera point cette politique déloyale, parce qu'elle veut envahir un jour ou l'autre les pro-r vinces danubiennes, comme elle veut posséder l'Italie entière, depuis les Alpes jusqu'au golfe de Tarente, et même arborer son drapeau sur les tours de Païenne. Elle suit opiniâtrement la vieille ornière des ambitions royales; jamais les Habsbourgs ne sont satisfaits des territoires où leur félonie répand le deuil, la misère, l'oppression et l'idiotisme ; jamais ils ne perdent de vue leur emphatique devise : U Autriche a le droit de commander au monde.
CHAPITRE XXXIl
FOLIE CHEONIQUE OU INTERMITTENTE DES HABSBOURGS ; LEUR INFLEXIBLE OPINIÂTRETÉ. PROJETS DE l' AUTRICHE EN ITA- LIE ET EN EUROPE. CONCLUSION.
Le concordat autrichien et les réflexions qu'il suggère aux publicistes viennois, les perpétuelles menées du gouvernement pour préparer l'annexion des provinces roumaines à l'empire, mettent en pleine lumière la puissance de la tradition sur les bords du Danube et l'incorrigible opiniâtreté des Habsbourgs.
Cette famille étrange, presque fantastique, emprunte souvent au monde des visions les motifs de ses actes les plus graves et ses conceptions les plus durables. Son histoire, ou, pour mieux dire, sa physiologie, explique le spectacle singuher dont elle frappe les esprits studieux. ParMarie de Bourgogne, elledescend de Charles le Téméraire; par Jeanne la Folle, des rois catholiques Ferdinand et Isabelle. On connaît l'esprit sombre, violent, terrible et audacieux du prince bourguignon, que Louis XI, après la bataille de Saint-Jacques, mit aux prises avec les montagnards des Alpes, qui ne découvrit jamais le piège et brisa toutes ses forces contre leur intrépidité, mourut victime de son
obstination comme de son imprévoyance. Jamais figure plus tragique n*a étonné les hommes, jamais emportements plus douloureux n'ont torturé un esprit d*élite, une organisation trop irritable. Le mariage de son petit-flls avec Jeanne d'Aragon associa deux éléments funestes, l'eXaltation frénétique, l'impatiente volonté du souverain flamand et l'inexorable fanatisme des monarques espagnols.
Dans ce sang maladif et déjà surexcité, la démence de Jeanne la Folle mêla un nouveau principe de perturbations morales. Ce n'était pas un délire doux et triste que celui de la reine jalouse : lorsqu'elle eut empoisonné son mari,* Philippe le Beau, parce qu'elle le supposait infidèle, lorsque des preuves convaincantes lui eurent démontré son erreur (1), elle fit tirer son cadavre du tombeau, le fit richement habiller et mettre dans un cercueil de verre, qu'elle garda sans ce$s« près d'elle. Ni le jour, ni la nuit, sauf pendant quelques heures d'un sommeil agité, elle ne détournait les yeux de ces restes livides. Elle n'en laissait approcher aucune femme, par un instinct de jalousie qui survivait à sa raison. De peur qu'on ne lui ravtt cette dépouille inanimée, elle entreprenait de fréquents voyages, où elle cheminait surtout après le coucher du soleil. On portait devant elle, à la lueur des torches, le cadavre sans repos. Un moine
(1) Cet empoisonnement de Philippe le Beau était jusqu'ici demeuré inconnu; mais une lettre du comte de Furstemberg, qui -avait escorté le prince en Espagne avec trois mille lansquenets, pièce découverte et publiée Cl 1819, a mis hors de doute la cause de sa mort prématurée, n n^avait que vingt-huit ans.
lui ayanl persuadé que lô prince ressusciterait au bout de quatorze ans, la reine attendait avec Utte crédulité enfantine raccomplissement de la prophétie. Le miracle n'eut pas lieu, comme on pense bien, et alors, d'une lugubre folie elle tomba dans une déipence furieuse. Ses accès de rage contraignirent de lui donner pour prison une tour solitaire. Là, pendant un espace de trente-six ans, elle ne cessa de rugir, de s'abandonner aux plus affreuses extravagances. Elle mourut seulement le 12 avril 1555, trois mois avanWabdicalion de Charles-Quint.
Ce prince taciturne, féroce et glouton, d'un amourpropre insatiable, d'une bigoterie funèbre, sujet à des caprices singuliers, révélait par des signes flagrants- sa malsaine origine. Sa figure constamment pâle, lui donnait l'air d'un spectre* Jeune, il totn* bait du haut mal; plus tard, ses fréquentes nkigrainesle forçaient de porter les cheveux très-courts; la goutte, pendant sa vieillesse, lui montait souvent à la tête et le menaçait de mort subite : il avait manifestement au cerveau un principe d'irritationmorbide. Longtemps avant son abdication, il restait des journées entières plongé dans une humeur noire, ne prononçant pas une parole et fondant tout à coup en latmés, sans vouloir dire pour quel motif. Comme sa mère faisait partout porter avec elle la dépouille de Philippe le Beau, Charles-Quint, l'empereur nomade, qui avait neuf fois résidé en Allemagne, visité sept fois l'Espagne, six fois l'Italie, deux fois l'Angleterre, dix fois les Pays-Bas, qui avait mis quatre fois le pied sur la terre de France et vu deux fois l'Afri-
que, voyageait perpétuellement avec son cercueil. Il proposa un jour à sa femme Isabelle de se retirer chacun dans un couvent. Il s*y retira lui-même, comme personne ne l'ignore, après clix-sept ans de veuvage, et eut ridée fantasque de célébrer ses propres funérailles. On dressa un catafalque sous les voûtes de l'église des Hiéronymites, à laquelle était adossée sa maison de bois. Ses courtisans et ses domestiques s'y rendirent en procession, tenant des cierges noirs; il les suivait, enveloppé d'un linceul. On l'étejidit dans une bière et on commença l'office des morts. « Charles joignait sa voix aux prières qu'on récitait pour le salut de son âme, nous dit Robertson d'après Strada, et mêlait ses larmes avec celles que répandaient les assistants, comïne s'ils avaient célébré de véritables funérailles. » La solennité burlesque ne dura pas moins d'une journée entière; les assistants finirent par jeter, suivant la coutume, de l'eau bénite sur le cercueil. Charles-Quint en sortit alors et alla s'asseoir, aux derniers rayons du soleil, dans le jardin . de son ermitage. Comme il s'était refroidi pendant la mascarade, il éprouva bientôt un frisson violent, et il fallut la porter au lit. Le fanatique empereur ne le quitta plus : il expira vingt-deux jours après, non sans avoir enjoint à son fils, par un codicille, d'exterminer tous les hérétiques.
Je le demande en consciepce, de pareilles lubies annoncent-elles un cerveau bien sain? Ne reconnaîton pas ici, au premier coup d'œil, les divagations de Jeanne la Folle? M. Michelet, qui a traité cette question de démence héréditaire chez l'empereur, ajoute
à Faction de la race l'influence désastreuse que le gouverneur du prince, M. de Chièvres, exerça sur lui pendant sa jeunesse. « Il ne combattit pas Charles le Téméraire, dit-il, mais*le refit. Charles-Quint, son. élève, fut laborieusement, sagement élevé par lui dans la folie de l'autre. Les visions de monarchie universelle, étranges et romanesques pour un duc de Bourgogne, semblaient l'être bien moins pour un ♦homme en qui la fortune unissait les Espagnes, les Pays-Bas, les États autrichiens. Le rêve de Pyrrhus et de Picrochole, ce n'était plus un rêve ; il se trouvait déjà plus qu'à demi réalisé par ce caprice du sort. » Hélas ! des influences de même nature devaient obscurcir, égarer l'intelligence de presque tous ses descendants. Les Habsbourgs d'Autriche et ceux d'Espagne furent façonnés, montés comme des automates par les mécaniciens les plus habiles et les plus pernicieux. Qu'était-ce que ce pauvre M. de Chièvres, comparativement aux inquisiteurs et aux jésuites ?
Aussi, les fâcheux symptômes que nous venons de signaler s'aggravèrent-ils dans Philippe IL Peut-on croire que sa piété sauvage, que sa soif de meurtre, soa libertinage sinistre, son implacable orgueil fussent exempts d'aliénation mentale? Sa mort entre les murs d'une cellule, devant une image de l'enfer peinte par Jérôme Bosch, son agonie tourmentée de hideuses hallucinations, forment un drame qu'eût à peine inventé le Dante. Presque tous ses successeurs, presque tous les héritiers de son oncle Ferdinand I®% frère de Charles-Quint et empereur
— un —
d'Allemagiie, ont trahi par quelques marqueis Viafirmité secrète de la famille.
Chez Rodolphe II, elle se montra sanB voiles. Les affaires lui inspiraient le plus profond dégoût : il ne s'en occupait que par jalousie , pour les brouiller, quand il les voyait entre les mains d'un habile se^ crétaire d'État. Les curiosités^ l'alchimie, Tastrologie, la magie blanche occupaient d'ordinaire tout son temps. Invisible , inabordable dans le palais du ^ Hradschin, il gouvernait si mal son intérieur, que l'on y manquait parfois d'ai^ent pour acheter des vivres. Mais ce que le prince ne négligeait pas, c'était son lion, ses léopards et ses aigles : il les apprivoisait avec une patience exemplaire et s'en faisait suivre dans les salles du château. Toutes sortes de prétendus sorciers y vivaient pêle-mêle avec l'empereur : il s'imaginait pouvoir créer des hommes par le moyen d'un alambic, ressusciter les momies, prédire les choses futures, voir à l'aide d'un miroir les objets éloignés de cent lieues, faire de l'or et commander aux éléments. Ses favoris seuls l'approchaient pendant des mois entiers, si biçn qu'on ignorait dans l'empire s'il était mort ou vivant. Après avoir passé quelques heures immobile et silencieux, il se levait parfois et mettait en pièces les meubles, les statues, les pendules, les tableaux, les vases précieux. La mort d'un vieux lion et celle de deux aigles, qu'il nourrissait tous les jours de ses propres mains, lui brisèrent le cœur ; il ne put se consoler de leur perte et ne tarda point à rendre le dernier soupir*
Il n'avait pas encore cessé de vivre que Thypocon-
drie sanguinaire de PhîKppe II reparaissait dans Tarehidue Ferdioand, qni devait occuper un jour le trône impériai. Malgré les édits de tolérance, il conservait le deseem d'anéantir la Réforme, et se mettait à l'œuvre sans scrupules et sans pitié. Nous avons fait connaître à nos lecteurs cette figure sépulcrale, ce dévot patibulaire, que Ton nommerait avec justice le plus grand meurtrier de l'histoire. Ce fpt lui qui extermina les deux tiers de la population germanique, et, par l'excès de l'oppression, du dénûment, de te 'famine, ramena ses sujets aux mœurs des cannibales, les réduisit à manger de la chair humaine. On était obligé de surveiller pendant la nuit les cimetièrq^ pour qu'on n'y vînt pas déterrer les morts. Son atroce démence continua de sévir dans ses deux héritiers, Ferdinand UI et Léopold. Hoffmann n'a pas inventé de caractères plus bizarres, ni Tacite décrit de règnes plus hideux que les leurs.
Sous Charles VI, quelques rayons de lumière glissent à travers les nuages qui enveloppent habituellement les esprits de cette famille : encore Texpulsion de trente mille protestants rappelie-t-elle le sombre fanatisme des Habsbourgs. Marie-Thérèse, plus intelligente que ses prédécesseurs, trahit elle-même par des indices manifestes les penchants de sa race. Elle pousse la bigoterie jusqu'aux dernières limites de Pexagéralion, traite quelquefois ses sujets avec une férocité implacable. La Bohème, qui, pendant la guerre de la succession d'Autriche, avait montré peu« de zèle pour la dynastie de ses oppresseurs, en fut châtiée d'une façon barbare. Malgré Tamnistie pro-
mise, stipulée avec le général français Chevert, on abandonna tout le pays aux fureurs de la soldatesque impériale, comme une ville prise d'assaut. Une foule d'individus appartenant au clergé supérieur, à l'ancienne et à la nouvelle noblesse, des femmes même de la haute société, périrent sous la hache et dans les tortures. En plein dix-huitième siècle, on renouvela les supplices du moyen âge. Le fouet, la bastonnade, les travaux forcés, la prison perpétuelle furent les punitions les plus douces prononcées contre des personnes coupables seulement d'indifférence pour les Habsbourgs, car on ne leur imputait aucun acte de rébellion. Vingt et un suspects furent condamnés sans témoins et décapités secrètement. Des familles entières, dont on n'eut jamais la moindre nouvelle, disparurent au fond des cachots. Ainsi fut exterminée l'ancienne race des comtes de Wrtby . Pendant le séjour de Marie-Thérèse à Prague, où elle venait ceindre la couronne de Bohème, un jour qu'elle sortait du château, un ecclésiastique eut le courage de lui présenter plus de cinquante enfants et femmes enceintes, qui tremblaient pour leurs pères, pour leurs maris, incarcérés par la commission auUque. Ces malheureux se jetèrent aux pieds de Timpératrice, et, avec des larmes, des sanglots, en invoquant le nom du Seigneur, la pitié naturelle aux femmes et la clémence prescrite par l'Évangile, implorèrent la grâce des captifs. Tous les assistants pleuraient. La fille de Charles VI repoussa • leurs prières et continua son chemin.
Le mélange du sang français avec le sang autrichien, par l'union de Marie-Thérèse avec François de
Lorraine, produit deux nobles caractères, deux empefeurs qui honorent le trône^ Joseph II et Léopold II. Mais le prince-époux avait un caractère faible et timide , une nature voluptueuse et indolente ; le sombre génie des Habsbourgs ne se laissa point dompter, accabler par le génie de la France si mollement représenté. Il travaille sourdement la constitution de la nouvelle famille, et tout à coup, dans le fils de Léopold, dans ce François P', qui régna quarante-trois ans et soutint contre Napoléon une guerre colossale, on vit reparaître sans altération et sans voile Tesprit . sinistre de Philippe II. Il anime, conseille, dirige également le nouvel empereur François-Joseph. Les débuts de ce prince ont fortifié en lui lés mauvais instincts de sa race.
Quel triste noviciat pour un jeune homme, pour un souverain absolu, que les campagnes d'Italie et de Hongrie, en 1848 et en 1849! Quels modèles, quels instituteurs, quels compagnons d'armes que les Radetzky et les Haynau! C'est au milieu du sang, du carnage, des exécutions militaires, que son esprit s'est formé ; les victoires des Russes sur ses propres sujets ont raffermi son trône. De pareils spectacles, de pareilles leçons ne purent lui inspirer ni la clémence, ni l'amoui' de la justice, ni le dévouement pour ses peuples; ili^ sont loin d'avoir conjuré les funestes influences qui co.uvent dans ses veines.
Au Heu d'être atténuées, combattues en lui par un antidote, elles ont été malheureusement fortifiées par des circonstances néfastes. Après son retour de Lombardie, pendant que la cour résidait à 01-
mfttz, on espéra un moment qu'il abandonnerait les vieilles traditions de sa famille. Dé'^ il avait ré|méié l'étiquette 'espagnole. Plusieurs fois il avait pris la licence inouïe de fumer un cigare dans le salon impérialy ce qui avait scandalisé bien des narines pa«triciennes ; jamais un archiduc ne s'était émancipé à ce point! Mais le cérémonial rentra bientôt en feveqr, ramenant sur ses pas la dévotion exagérée, les humeurs noires, Tamour-propre titanique, la dureté des Habsbourgs. On vit le jeune monarque suivre les processions, un cierge à la main. En 1855, il revêtait le cilice du concordat. Les ombres de Charles le Téméraire, de Jeanne la FoUe, de Charles-Quint, de Ferdinand II et de Léopold I* lui forment maintenant un sinistre cortège, Téloignent du bieo et le poussent vers le mal.
Quand on étudie la pohtique, les actions du gouvernement autrichien, quand on cherche à deviner ses projets, on ne doit pas raisonner d'une manière absolue, d'après les vraisemblances ordinaires. La folie partielle ou complète de presque tous les Habsbourgs est un élément irréductible, dont il faut tenir compte. Le mauvais génie de cette maison peut toujours lui conseiller des entreprises téméraires, qui déjoueront les calculs les plus sensés. Quoiqu'elle opprime la terre de sa base massive et pesante, son faite capricieux se perd dans les nues. Elle y cherche la ten^ète et y brave la foudre. Vingt fois déjà elle a failli périr au milieu des orages qu'elle a provoqués. Un bonheur étrange, que Louis XIY nommait un miracle, l'a sauvée depuis plusieurs siècles, et jusque sous nos
yeux, en 1849. Elle compte sur la perpétuité de eette diance merveilleuse, et appréheiule moins que les autres familles royales les douteuses aventures. Elle ressemble aux hommes qui croient posséder un talisman infaillible. Les plus* graves obstacles ne lui font dodc pas abandonner ses projets. La guerre actuelle, entreprise contre toute justice et toute raison, suffirait pour le démontrer.
L'Autriche ne s'y propose pas seulement d'annexer le Piémont à l'empire, de soumettre définitivement ritalie ; un effet -partiel, une victoire bornée, tel ou tel avantage spécial ne saurait la contenter. Elle ne dédaigne point assurément les avantages de cette espèce. La ruse se mêle toujours, dans ses conseils, au fanatisme et à la violence. Mais eUe porte pl^ loin ses vues, elle embrasse du haut de son orgueil un plus large horizon. Le but que, depuis soixante-dix ans, elle poursuit avec une persévérance infatigable, c'est l'anéantissement de la démocratie en Europe. Jadis, elle avait adopté pour devise : « Plutôt. un désert qu'un pays peuplé d'hérétiques! » Maintenant, elle s'écrie : « Plutôt un désert qu'un pays peuplé de démocrates ! » Au dix-septième siècle, après avoir étouffé le schisme dans ses propres domaines, elle l'attaqua au dehors, essaya de détruire tous les partisans du libre examen ; après avoir, de nos joiu«^« comprimé chez elle et en Italie les soulèvements, les aspirations vers la justice et l'indépendance, elle voudrait susciter une croisade européenne contre tous ceux qui admettent la souveraineté du peuple , ne fût-ce que par le suffrage
universel et le système représentatif. Un passage du manifeste de l'empereur d'Autriche le prouve péremptoirement : « La couronne, que mes aïeux m'ont « transmise sans tache, a eu déj|i de bien mauvais « jours à traverser : mais la glorieuse histoire.de « notre patrie prouve que souvent, lorsque les om- « bres d'une révolution qui met .en péril les biens « les plus précieux de l'humanité menaçaient de s'é- « tendre sur l'Europe, la Providence s'est servie de « l'épée de l'Autriche, dont les éclairs ont dissipé « ces ombres.
« Nous sommes de nouveau à la veille d'une de « ces époques, où les doctrines subversives de tout « l'ordre existant ne sont plus prêchées seulement « par des sectes, mais sont lancées sur le monde du « haut même des trônes. m
« Si je suis contraint de tirer l'épée, cette épée est « consacrée à défendre l'honneur et le bon droit « de l'Autriche, les droits de tous les petiples et de « tous les États, et les biens les plus sacrés de l'hu- « manité. »
Les menaces du cabinet de Vienne en i8S5, menaces reproduites plus haut, avaient le même sens et la même portée. C'est une guerre de Trente-Ans qu'il veut déchaîner sur le monde.
Une telle conduite peut sembler imprudente, mais elle est d'accord avec toute l'histoire dés Habsbourgs. Jamais cette famille n'a consulté la prudence ou la raison, quand elle a cru ses droits imaginaires et ses faux principes en péril. Elle se jette alors tête baissée dans les aventures. François I*', l'adversaire
de Napdécm, a fait graver sur iôs monuments de VieoHie une maxiine énergique et mefiiaçante : « Fiât juàUcia et pereûi mnndusl — Qiie la justice l'emporte et que le monde périsse I » La cour de Vienne^ bien .entendu, oomprend l'équité à sa manière. La justice, pour elle, c'est l'autorité absolue, c'est le triomphe du droit divin, c'est Tapplicatidn illimitée de son propre système.
A cette grande-*prétresse de l'oppression, comme l'a é bien nommée M. de Montalembert, il ne suffit pas que le despotisme règiie sans partage entre ses fronti^es, dans les États romains , à Naples et dans* la Sicile. Tant qu'uti mot de liberté résonne quelque part , elle se sent troublée , inquiète ; elle éprouve des impatiences furieuses. Les discours des Chambres piémontaises, si voisines de sa frontière, lui causaient sans doute les crispations les plus vives. Mais les paroles généreuses que l'on prononce au loin ne lai^ent pas de l'irriter. L'aspect des gou- Viernements fondés sur les droilfe populaires blesse sa vue, Comme le spectacle d'une impiété scandalise et met en fureur les dévots. Pour que le calme lui soit rendu, il faudrait que le nom même dé la démocratie fût rayé de la mémoire des hommes.
L'amour-propre insensé dès Habsbourgs contribué pour une grande part à cette hadne illimitée des principéfiçhers aux nations. Ils se capoientles vrais représentants de Dieu sur la. terre. Mais, entre eux et leur maître, ils font peu de différence, et il leur en coûterait de s'avouer inférieurs à lui. La ligne de démarcation qui les sépare leur semble presque imperceptible.
Chaque souverain que produit cette famille se tient, dans le fond de sa conscience, pour la quatrième personne de la divinité. Quelle idée peut-il donc se faire des nations? ne doit-il pas les regarder comme d'humbles troupeaux , comme des hordes viles, trop heureuses d*obéir au chef qui les gouverne, qui les honore de ses commandements? Tout essai, toute velléité de désobéissance devient alors non-seulement un crime de lèse- majesté, mais un véritable sacrilège. On ne saurait faire tomber sur les impies un châtiment trop cruel. De là les affreuses répressions qui ont ensanglanté le sol de l'Autriche. Les hommes, cette race infime, ne sont que des grains de poussière devant la maison de Habsbourg. Elle les sacrifie, elle les disperse à tous les vents, lorsque ses projets le réclament ou qu'ils veulent se mettre en opposition avec elle.
Cet orgueil, cette haine de la liberté de conscience et de la liberté politique, ont dû fortifier en elle sa vieille animosité contre la France. Lorsque l'empereur Maximilien I", se trouvant à Malines avec Lucas Cranach, voulut faire peindre son petit-fils Gharles- Quint, âgé de huit ans, on ne put obtenir du jeune prince qu'il restât tranquille. Son précepteur, Adrien d'Utrecht, eut alors l'idée de suspendre devant lui une armure et le portrait du roi de France. Aussitôt, l'enfant demeura immobile, les yeux fixés sur l'ennemi héréditaire de sa maison et sur la brillante panoplie. L'aversion avait produit plus d'efiFet que tous les ordres et toutes les prières. Ce même héritier de la maison d'Autriche n'avait pas encore quinze ans.
lorsqu'on lui vint dire que sa fiancée, la princesse Claude, épousait le comte d'Angoulême, plus tard François P',- « Vous pensez peut-être que cela me chagrine? dit-il. Au contraire, je m'en réjouis. Aucun lien ne m'unissant plus avec la France, je p<)urrai la combattre ouvertement, selon le désir de mon cœur. » Depuis lors, les hostilités entre les deux races n*ont été que momentanément suspendues, sous le ^ ministère du prince de Kaunitz. Avant la mort de celui-ci^ en 1792, elles recommençaient déplus belle: l'Autriche concluait avec la Prusse une alliance offensive contre nous, qui amenait l'invasion de la Champagne. On sait le reste, et l'on croira sans peine que les guerres de l'Empire ont laissé dans le cœur des Habsbourgs de profonds ressentinients.
Mais ce qui a le plus envenimé la haine de l'Autriche, ce sont les tendances générales de l'esprit français. Elle regarde notre pays comme le grand cratère des révolutions, d'où elles roulent en flots brûlants sur toute TEurope. La liberté absolue de penser, introduite chez nous par le dix -huitième siècle, les théories démocratiques formulées depuis 1789, la propagande universelle de notre littérature, ont persuadé au cabinet de Vienne que le repos de l'Europe, que le salut des monarchies demandaient l'abaissement ou l'anéantissement de la France. Il n'y a pas de compromis possible entre les prétentions illimitées des Habsbourgs et les droits populaires ; il n'y a pas d'accord, de transaction possibles, entre une cour exaltée par la haine la plus furieuse des doctrines nouvelles et la nation qui représente ces doc-
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trines. Pendant son séjour à Londres, en 1848, le prince de Metternich disait ouvertement qu'on ne verrait pas la fin des troubles de l'Europe, si on uë formait pas une seconde coalition contre la France^ si on ne la domptait d'une manière définitive ou ne partageait son territoire» L'sKstucieux diplomate est, depuis lors, retourné à Vienne, et, malgré ses quatrevingt-huit ans, il y exerce encore une influence c<Misidéfable. On p^se bien qu'il n'y parie pas en favwr de notre nation; que sa chute du pouvoir^ que sa fuite, occasionnées par la révolution de 1848, ne lui ont inspiré aucune sympathie pour nous.
La maison d'Autriche, cette grande ennemie du genre humain, comme l'appelle Joseph de Maistre, dépasse de beaucoup les czars dans la théorie el la pratique de l'oppression. La tyrannie est chez elle un fanatisme* La famille impériale de Russie n'a point la haine du progrès et de la civilisation : Pierre le Grand, Catherine 11, Alexandre P*", le prince régnant, ont montré des dispositions toutes contraires. Quand un despotisme brutal règne au bord de la Neva, c'est une affaire de complexion personnelle plutôt que le résultat d'un système politique permanent et invariable. Sur les bords du Danube, il a été depuis longtemps réduit en doctrine, il forme une tradition immuable.
Les hommes peuvent changer; les maximes, les tendances, les moyens d'exécution ne varient point. Une seule fois, pendant un intervalle de douze ans^ sous Joseph n et Léopold second, les idées françaises modifierait la marche du gouvernement. Mais avec
quel enthoudiasme, avec quelle fureur, avec quelle rancune perfide, s'installèrent de nouveau dans le palais impérial l'obscurantisme et la tyrannie ! La chancelier Tbugut, le successeur de Kaunitz, trouvait la langue allemande trop pauvre pour exprimer toute aa haine contre les Français, contre les apôtres des maximes libérales. Quiconque parlait à Vienne de coiiclure la paix avec notre nation, menait une existence de proscrit. Le 13 avril 1798, ce farouche diplomate essaya de faire assassiner par la multitude notre ambassadeur Bernadotte ; l'année suivante, il organisait le meurtre des plénipotentiaires de Rastadt.
Quand la famille impériale d'Autriche manifeste ^^Ique intérêt, quelque pitié pour les nations, quelque respect pour les travaux de l'intelligence, quelque sympathie pour le progrès et la civilisation, c'est qu'elle forUgne, c'est qu'elle subit une crise et une espèce de mue. Elle revient promptement à son naturel : son amour-propre olympien, son égoïsme, sa dureté ée cœur, 9es traditions historiques, lui mettent toujours en main le bâton, la corde et la hache.
Définitivement constituée par Ferdinand II au commencement du dix-septième siècle, la poUtique autrichienne a gardé le caractère de l'époque où elle vit le jour. Elle est contemporaine de la grande réaction catholique dont Wallenstein fut l'instrument principaU Née dans le sein du fanatisme, elle en a toutes les allures, toute te violence immodérée, toute l'obstination, toute la barbarie hautaine et inflexible. Ne lui demandez pas de ménagements, de conces-
sions. Elle invoque sans cesse Tautorité de Dieu ; elle en fait son garant et son complice. Sanctifiant ses projets, ses erreurs et ses crimes, elle n'écoute ni plaintes, ni observations, ni prières. Elle foule aux pieds les nations, renverse les obstacles, et, le sourire sur les lèvres, marche dans le sang avec la tranquillité de la vertu.
Ce qui achève de la rendre fatale,- c'est son opiniâtreté aveugle et sourde. L'histoire n'a point de leçons pour elle : son esprit systématique dédaigne les faits comme les sentiments. Bile accomplit le mal avec la régularité d'une machine. Bonaparte, qui avait eu occasion de l'étudier, l'a décrite ainsi dans une conférence célèbre; pendant le mois de juin 1843, il adressait au prince de Metternich, à Dresde, ces remarquables paroles :
« Je pourrais peut-être avoir confiance dans l'attachement personnel de mon beau-père ; mais la politique de son cabinet me fait subir, en ce moment, une dure épreuve. Cette politique ne varie jamais. Les traités, les mariages peuvent ralentir son cf)urs, ils ne changent pas sa direction. En aucun temps, l'Autriche ne renonce ^ ce qu'elle est forcée d'abandonner. Quand elle a le dessous, elle cherche dans la paix un refuge ; mais ce n'est pour elle qu'un armistice, et, au moment même où elle le signe, elle médite une nouvelle guerre. Examinez sa conduite pendant les vingt dernières années. Après s'être violemment battue contre nous dans six campagnes, elle n'accepte à Léoben la suspension des hostilités, en 1797, que faute de pouvoir nous fermer la route
de Vienne. L'année suivante, lorsqu'elle me sait en Egypte avec mon armée, elle reprend aussitôt l'offensive, et ne signe la paix de Lunéville, en 4801, que pour éloigner de sa capitale les vainqueurs d'Hohenlinden. En 1805, elle croit pouvoir nous surprendre au milieu de nos préparatifs contre l'Angleterre ; mais, cette fois, elle perd réellement Vienne et subit la catastrophe sans exemple d'Ulm et d'Austerlitz. Il faut alors qu'elle se soumette encore ; eh bien! trois ans sont écoulés à peine qu'elle a oublié déjà ces rudes leçons. En 1809, nous voyani- occupés au fond de l'Espagne, elle nous attaque avec une con-
f fiance plus grande qu'auparavant: la prise de Vienne, la défaite de Wagram lui font seules conclure la paix. Maintenant, elle s'imagine que les chances lui seront plus favorables, et vous voyez comme aussitôt elle agit contre nous. En ouvrant aux alliés les passages de la Bohème, elle leur permet de tourner la position
• des troupes françaises, de leur couper la retraite. « En un mot, l'Autriche ne peut rien oublier. Elle demeurera notre ennemie non-seulement tant qu'elle aura des pertes à réparer, mais aussi longtemps que notre puissance la menacera de nouvelles humiliations. Son instinct jaloux l'emporte sur tous les intérêts, sur toutes les affections: il annule tous mes efforts. »
Le négociateur écoutait sans mot dire cet exposé historique, et son silence en confirmait la justesse. Loin de nier l'obstination autrichienne, il semblait l'envisager comme un titre dé gloire. Napoléon s'exprimait ainsi en 1813: 1815 devait corroborer d'un
nouveau lait son ai^fumentation. L^Autriche rêvait sa chute, et elle parvint à lui tendre un piège où il tomba. Non^eulement des causes d'inimitié pcrrâouAeJle et politique lui inspiraient le désir de culbuter son trône, mais Torgueil des Habsbourgs ne voulait pas admettre dans, la famille dea rois européens un fils de la révolution. Ua considèrent le neveu d'un œil aussi superbe. Le peuple adopta avec enthousiasme et bonhomie le talent ou le sueeès; il montre le môme dévoument pour les hommes d'hier que pour les hommea nés d'une longue suite d'aïeux. Las familles royales et arisioci^atiques s'enveloppent, au contraire, dans un inflexible dé<ladnpdle% ont toujours à la bouche la mot de parvœu, et ser^ rent leurs rangs, présentent un firont inabordable, quand on veut pénétrer parmi eâea sai^ avoir une suffisante généalogie, sans posséder ua pouvoir oon^ sacré par plusieurs siècles d'exercice^* ^en vaine serait l'espérance de les fléchir : leur amour- prcç>re ombrageux n'admet point de transactions.
Tous ces motifs réunis poussent au combat le gou-^ vernement autrichien, enveniment la haine sécu^ laire qu'il noua porte. Il est las de la France, las de nos idées, de nos révolutions, de notre propagande. Il Boua considère toujours comme les apôtres de la H^ berté religieuse, de la liberté politique et intelleo* tuelle. Son principal but est d'ameuter l'Europe contre nous. Personne, non, personne n'approuve plus que moi la guerre entreprise pour chasser les Autrichiens de lltalio; elle honore la France, elle la grandira aux yeux des nations; mais je ne crois pas
qu'on puisse la restreindre dans ces limites, je ne pense pas qu'on doive le faire. Elle s'étetidra, elle prendra, malgré fous les efforts et tous les calculs, de vastes proportions. Tôt ou tard on sera obligé d'en finir avec l'Autriche, car l'Autriche voudrait en finir avec nous. La mesure est comble, d'ailleurs : il faut <^ue l'Europe entière, que le monde civilisé prononce la déchéance des Habsbourgs; il faut que cette famille disparaisse du globe, ou tout au moins du pouvoir, car jamais race criminelle n'a commis tant de forfaits, abusé si lâchement et si impitoyablement d'un avantage fortuit, l'avantage de la naissance, inventé plus de mensonges, avili et martyrisé un plus grand nombre d'hommes, fait verser plus de larmes, provoqué plus de malédictions et répandu plus de sang (1).
(1) Les livres décisifs de MM. Charles de la Varenne, Anatole de La Forge, Henri Martin et Ulloa, sur la tyrannie autrichienne au delà des Alpes, viennent à l'appui du mien pour prouver que je ne commets aucune exagération en parlant ainsi.
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